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ÉTAT DE L'ACADÉMIE DES SCIENCE 


AU 1° JANVIER 1887. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


SecrTion É'°. — Géometrie. 

Messieurs : 

HERMITE (Charles) (C. #). 

BONNET (Pierre-Ossian) (O0. #). 

JORDAN (Marie-Ennemond-Camille) x. 

DARBOUX (Jean-Gaston) *. 

HALPHEN (Georges-Henri) x. 

Nes iinte (éd an 


Secriox IE. — Mécanique. 


PHILLIPS (Édouard) (0. #). 

RESAL (Henry-Amé) (0. #). 

LÉVY (Maurice) (0. %). 

BOUSSINESQ (Valentin-Joseph) x. 

DEPREZ (Marcel) (0. x). 

SARRAU (Jacques-Rose-Ferdinand-Émile) (0. #). 


Secrion EEE. — Astronomie. 


FAYE (Hervé-Auguste-Étienne-Albans) (C..#). 

JANSSEN (Pierre-Jules-César) (0. # ). 

LŒwY (Maurice) (0. #). 

MOuCHEZ (Contre-Amiral Ernest-Amédée-Barthélemy) (C. x ). 
TISSERAND (François-Félix) #. 

WoLr (Charles-Joseph-Étienne) #. 


Secriox EV. — Géographie et Navigation. 


PARIS ( Vice-Amiral François-Edmond) (G. C. #). 

JURIEN DE LA GRAYIÈRE (Vice-Amiral Jean-Pierre-Edmond) (G. c. #). 
ABBADIE (Antoine-Thompson D’) #. 

PERRIER (Colonel François) (C. #). 

BOUQUET DE LA GRYE (Jean-Jacques-Anatole) (0. #). 

GRANDIDIER (Alfred) *#. 


ÉTAT DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Secriox V. — Physique générale. 
Messieurs : 

FIZEAU (Armand-Hippolyte-Louis) (0. # ). 
BECQUEREL (Alexandre-Edmond) (C. #). 
BERTHELOT (Marcelin-Pierre-Eugène) (C. # ): 
CoRNU (Marie-Alfred) #. 
MASCART (Éleuthère-Élie-Nicolas ) (O..x). 
LIFPMANN (Gabriel) x 


SCIENCES PHYSIQUES. 


SEcrion VE. — Chimie. 


CHEVREUL (Michel-Eugène) (G. C. #). 
FREMY (Edmond) (C. #). 

CAHOURS (Auguste-André-Thomas) (C. #). 
DEBRAY (Jules-Henri) (0. # ). 

FRIEDEL (Charles) #. 

TRoosT (Louis-Joseph) x, 


Secriox VII. — Minéralogie. 


DAUBRÉE (Gabriel-Auguste) (G. ©. x). 

PASTEUR (Louis) (G. C. #). 

DES CLOIZEAUX (Alfred-Louis-Olivier LEGRAND) #. 
HÉBERT (Edmond) (0. x). 

FOUQUÉ (Ferdinand-André) #. 

GAUDRY (Jean-Albert) x. 


SEcTiION VIII. — Botanique. 


DUCHARTRE (Pierre-Étienne-Simon ) (O. x). 
NAUDIN (Charles-Victor) #. 

TRÉCUL (Auguste-Adolphe-Lucien). 

CHATIN (Gaspard-Adolphe) (O.»x). 

VAN TIEGHEM (Philippe-Édouar d-Léon) #. 
BORNET (Jean-Baptiste-Édouard) #. 


"PUS PTE 


ÉTAT DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Secriox IX. — Économie rurale. 
Messieurs : 
BOUSSINGAULT (Jean-Baptiste-Joseph-Dieudonné) (G. 0. #). 
PELIGOT (Eugène-Melchior) (G. 0. #). 
MANGON (Charles-François-Hervé) (c. #). 
SCHLŒSING (Jean-Jacques-Théophile) (0. x ). 
REISET (Jules) (0. x). 
CHAUVEAU (Jean-Baptiste-Auguste) (O0. x). 


Secriox X. — Anatomie et Zoologie. 


QUATREFAGES DE BRÉAU (Jear-Louis-Armand DE) (C. #). 
BLANCHARD (Charles-Émile) (0. #). 

LACAZE-DUTHIERS (Félix-Joseph-Henri DE) (0. #). 
EDbwWaARDS (Alphonse-MILNE) (0. x). 

SAPPEY (Phibert-Constant) (O0. x). 


Secrion XI. — Médecine et Chururgie. 


GOSSELIN (Athanase-Léon) (C. # ). 

MAREY (Étienne-Jules) (0 #). 

RICHET (Didier-Dominique-Alfred) (C. x). 
CHARCOT (Jean-Martin) (0. #). 
BROWN-SÉQUARD (Charles-Édouard) #. 


SECRÉTAIRES PERPÉTUELS. 


BERTRAND (Joseph-Louis-François) (C. x), pour les Sciences 
mathématiques. 
VULPIAN (Edlme-Félix-Alfred) (0. #), pour les Sciences physiques. 


# 
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ACADÉMICIENS LIBRES. 
Messieurs : 
LARREY (le Baron Félix-Hippolyte) (G. 0. # ). 
Cosson (Ernest-Saint-Charles) O. #. 
Lesseps (Ferdinand-Marie DE) (G. C. #). 
FAYÉ (Général Idelphonse) (G. 0, #): 
DAMOUR (Augustin-Alexis) (0. #). 
LALANNE (Léon-Louis CHRÉTIEN-) (G. O. #). 
FREYCINET (Charles-Louis DE SAULCES DE) (0..# ). 
HATON DE LA GOUPILLIÈRE (Julien-Napoléon) x. 
JONQUIÈRES (Vice-Amiral Jean-Philippe-Ernest DE FAUQUE DE) 
(G: 0. #). 

CAILLETET (Louis-Paul) #. 


ASSOCIÉS ÉTRANGERS. 


OWEN (Sir Richard) (0. #), à Londres. 

KUMMER ( Ernest-Édouard ), à Berlin. 

AIRY (Sir George-Biddell) #, à Greenwich. 

TCHÉBICHEFF (Pafnutij), à Saint-Pétersbourg. 

CANDOLLE (Alphonse DE) #, à Genève. 

S. M. Dom PEDRO D’ALCANTARA (G. C..#), Empereur du Brésil. 
THOMSON (Sir William) (c. #), à Glascow. 

BUNSEN (Robert-Wilhelm-Eberhard) (0. x), à Heidelberg. 


CORRESPONDANTS. 


Nora. — Le règlement du 6 juin 1808 donne à chaque Section le nombre de Correspondants suivant 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
SEcTion E®, — Géométrie (6). 

NEUMANN (Franz-Ernest), à Kœnigsberg. 
SYLVESTER (James-Joseph}), à Baltimore. 
WEIERSTRASS (Charles) x, à Berlin. 
KRONECKER (Léopold) #, à Berlin. 
BRIOSCHI (François), à Milan. 
SALMON (George), à Dublin. 


ÉTAT DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SEcrion ÎLE. — Mecanique (6). 


Messieurs : 


CLAUSIUS (Julius-Emmanuel-Rudolph}) (0. x), à Bonn. 
CALIGNY (Anatole-François HÜE, Marquis DE) #, à Versailles. 
BROCH (Ole-Jacob) (0. x), à Christiania. 

BOILEAU (Pierre-Prosper) (0. #), à Versailles. 

COLLADON (Jean-Daniel) #, à Genèvé. 

DAUSSE (Marie-François-Benjamin) #, à Grenoble. 


Secriox EBE. — Astronomie (16). 


HIND (John-Russell), à Londres. 

ADAMS (J.-C.), à Cambridge. 

CAYLEY (Arthur), à Londres. 

STRUVE (Otto-Wilhelm) (c. #), à Pulkova. 
LOCKYER (Joseph-Norman), à Londres. 
HUGGINs (William), à Londres. 

NEWCOMB (Simon), à Washington. 

STEPHAN (Jean-Marie-Édouard ), x, à Marseille. 
HALL (Asaph}), à Washington. 

GYLDÉN (Jean-Auguste-Hugo) #, à Stockholm. 
SCHIAPARELLI (Jean-Virginius), à Milan. 

DE LA RUE (Warren), (C. #}, à Londres. 
GOULD (Benjamin-Apthorp}), à Cordoba. 
WoLr (Rudolf), à Zurich. 


Secriox IV. — Géographie et Navigation (8). 


TCHIHATCHEF ( Pierre-Alexandre DE) (C. #), à Saint-Pétersbourg. 
RICHARDS (Contre-Amiral George-Henry), à Londres. 
DAVID (Abbé Armand), missionnaire en Chine. 
LEDIEU (Alfred-Constant-Hector) (0. x), à Versailles. 
NORDENSKIOLD (Nils-Adolf-Erik Baron) (C. #}, à Stockholm. 
IBANEZ DE IBERO (Général Charles) (G. O0. #), à Madrid. 
Pissis (Pierre-Joseph-Aimé) #, à Santiago. 
D RAR D CO IBERAUIREIr II ET, 
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ÉTAT DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Secriox V. — Physique générale (9). 


Messieurs : 


WEBER (Wilhelm), à Gôttingue. 

HIRN (Gustave-Adolphe), à Colmar. 

HELMHOLTZ (Hermann-Louis-Ferdinand) (c. #), à Berlin. 
KIRCHHOFF (Gustave-Robert) (GC. #), à Heidelberg. 
JOULE (James-Prescott), à Manchester. 

STOKES ( George-Gabriel), à Cambridge. 

ABRIA (Jérémie-Joseph-Benoît) (0. x), à Bordeaux. 
TERQUEM (Alfred) #, à Lille. 

CROVA (André-Prosper-Paul) #, à Montpellier. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


Sgcrion VE. — Chimie (9). 


HOFMANN (Auguste-Wilhelm), à Berlin. 

MARIGNAC (Jean-Charles GALISSARD DE), à Genève. 

FRANKLAND (Edward), à Londres. 

WILLIAMSON (Alexander-William), à Londres. 

LECOQ DE BOISBAUDRAN (Paul-Émile dit François) #, à Cognac. 
CHANCEL (Gustave-Charles-Bonaventure) #, à Montpellier. 
STAS (Jean-Servais) #, à Bruxelles. 

REBOUL (Pierre-Edmond) #, à Marseille. 

BAEYER (Adolf DE), à Munich. 


Section VIT. — Mineralogie (8). 


KOKSCHAROW (Général Nicolas DE), à Saint-Péter sbourg: 
STUDER (Bernard) #, à Berne. 

LORY (Charles) #, à Grenoble. 

FAVRE (Jean-Alphonse), à Genève. 

HALL (James), à Albany. 

PRESTWICH (Joseph), à Oxford. 

GOSSELET (Jules-Auguste-Alexandre) #, à Lille. 


SL CA D ST TO OU 7 M EE at de hi ù 
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SECTION VEET. — Botanique (10). 


Messieurs : 


HOOKER (Jos. Dalton), à Kew. 

PRINGSHEIM (Nathanael), à Berlin. 

PLANCHON (Jules-Émile) x, à Montpellier. 

SAPORTA (Louis-Charles-Joseph-Gaston, Comte DE) #, à Aix. 
GRAY (Asa), à Cambridge (Massachussets). 

CLOS (Dominique), à Toulouse. 

SIRODOT (Simon) #, à Rennes. 

GRAND'EURY (François-Cyrille) #, à Saint-Étienne. 

AGARDH (Jacob-Georg), à Lund. 

UNE PAT NN EVE TT 


Secrion EX. — Économie rurale (10). 


MARTINS (Charles-Frédéric) (0. #), à Montpellier. 

MARES (Henri-Pierre-Louis) x, à Montpellier. 

LAWES (John-Bennet), à Rothamsted, Saint-Albans station (Her- 
_fortshire). 

GASPARIN (Paul-Joseph DE) #, à Orange. 

DEMONTZEY (Gabriel-Louis-Prosper) #, à Aix. 

GILBERT (Joseph-Henry), à Rothamsted, Saint-Albans station (Her- 

fortshire). 
CORVO (Joao DE ANDRADE) (G. C. #), à Lisbonne. 
LECHARTIER (Georges-Vital), à Rennes. 
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SEcriox X. — Anatomie et Zoologie (10). 


BENEDEN (Pierre-Joseph VAN) (0. x), à Louvain. 
SIEBOLD (Charles-Théodore-Ernest DE), à Munich. 
LOVÉN (Svenon-Louis), à Stockholm. 
STEENSTRUP (Japetus), à Copenhague. 

DANA (James-Dwight), à New-Haven. 

HUXLEY (Thomas-Henry), à Londres. 


ÉTAT DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Secriox XI. — Médecine et Chirurgie (8). 
Messieurs : 


ViRcHOW (Rudolph DE), à Berlin. 
OLLIER (Louis-Xavier-Édouard-Léopold) (0. #), à Hg 
THOLOZAN (Joseph-Désiré) (0. #), à Téhéran. 
DONDERS (François-Corneille), à Utrecht. 
PALASCIANO (Ferdinand- -Antoine-Léopold), à Naples. | 
HANNOVER (Adolphe), à Copenhague. 
2 PAGET (sir James), à Londres. 
N. 


à Commussion pour administrer les propriétés et fonds particulers 
de l’Académie. 


BECQUEREL. 
FREMY. 


Et les Membres composant le Bureau. 


, - Changements survenus dans le cours de l’année 1885. 


(Voir à la page 16 de ce Volume.) 


COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 5 JANVIER 1887, 


PRÉSIDENCE DE M. GOSSELIN. 


RENOUVELLEMENT ANNUEL 


DU BUREAU ET DE LA COMMISSION ADMINISTRATIVE. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Vice- 
Président pour 1887, lequel doit être choisi, cette année, dans l’une des 
Sections de Sciences mathématiques. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 58, 


M. Janssen obtient . . . . .. 44 suffrages 
MP MT RS MONT EN EE" 9 » 
M. Lœwy DIE 14 € 3 » 


Il y a deux bulletins blancs. 


M. JANSsEN, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
Vice-Président pour l’année 1887. 


(14) 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de deux de 
ses Membres qui devront faire partie, en 1887, de la Commission centrale 
administrative. 


MM. Freuy et Enu. Becquerez réunissent la majorité des suffrages. 


Conformément au Règlement, le Président sortant de fonctions doit, 
avant de quitter le Bureau, faire connaître l’état où se trouve l’impression 
des Recueils que l’Académie publie et les changements survenus parmi 
les Membres et les Correspondants de l’Académie pendant le cours de 
l’année. 

M. l’Amiral JURIEN DE LA GRAVIÈRE donne à cet égard les renseignements 
suivants : 


État de L impression des Recueils de l’Académie au 1° Janvier 1 887. 


Volumes publiés. 


Comptes rendus des séances de l’Académie. — Te Tome C (1° se- 
mestre 1885) et le Tome CI (2° semestre 1885) ont paru avec leur Table. 

Les numéros de l’année 1886 ont été mis en distribution avec la régu- 
larité habituelle. 


Volumes en cours de publication. 


Mémoires de l’Académie. — Te Tome XLIII est réservé au Mémoire de 
M. Yvon Villarceau sur l’établissement des arches de pont. 35 feuilles sont 
tirées, 17 pour le texte et 18 pour les Tables. L’impression est momenta- 
nément suspendue. 

Le Tome XLIV renferme trois Mémoires de M. Becquerel sur la tempé- 
rature de l'air à la surface du sol et sous la terre, jusqu’à 36" de profon- 
deur, Ces trois Mémoires forment 15 feuilles tirées. 

Viennent ensuite : le Mémoire de M. l’Amiral de Jonquières, intitulé : 
«Théorie élémentaire, d’après les méthodes de Poinsot, du mouvement de 
la toupie, etc., » qui forme 4 feuillestirées, et le Mémoire de M. de Saint- 


. RMI OA AME 'T "4 
ch CL he = ni 


(2087) 
Venant « Sur la résistance des fluides », dont 19 placards sont bons à 
mettre en pages. 
. La composition continue. 


æ# 


Mémoires présentés par divers Savants. — Lie Tome XXIX renferme trois 
Mémoires formant 58 feuilles tirées. Ces Mémoires sont ceux de MM. H.-J.-S. 
Smith et Minkowski, « Sur la représentation des nombres par des sommes 
de cinq carrés », et celui de M. Appell, intitulé : « Déblais et remblais des 
systèmes continus ou discontinus. 

L'imprimerie a épuisé sa copie. 


Changements survenus parmi les Membres 
depuis le 1° janvier 1886. 


Membres décédés. 


Section de Geométrie : M. Lacuerre, décédé le 14 août. 
Section de Mecanique : M. pe Sar-Venanr, décédé le 6 janvier. 
Section de Médecine et Chirurgie : M. Berr, décédé le 11 novembre. 
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Secretaire perpétuel : M. Sami, décédé le r2 février. 


Membres élus. 


Section de Géométrie : M. Harpnex, le 15 mars, en remplacement de 
M. Bouquet, décédé. 

Section de Mécanique : M. Boussixese, le 18 janvier, en remplacement de 
M. Rolland, décédé; M. Deprez, le 1 mars, en remplacement de 
M. Tresca, décédé; M. Sarrau, le 24 mai, en remplacement de M. de 
Saint-Venant, décédé. 

Section de Physique : M. Lippmanx, le 8 février, en remplacement de 
M. Desains, décédé. 

Section d’Économie rurale : M. Cuauveau, le 19 avril, en remplacement 
de M. Bouley, décédé. 

Section de Botanique : M. Borer, le 10 mai, en remplacement de M. Tu- 
lasne, décédé. 

Section de Médecine et Chirurgie : M. Brown-Séouarp, le 21 juin, en rem- 
placement de M. Vulpian, élu Secrétaire perpétuel. 


(16) 
Secrétaire perpétuel : M. Vurprax, le 29 mars, en remplacement de 
M. Jamin, décédé. 


Membres à remplacer. 


Section de Géométrie : M. LacuerrEe, décédé le 14 août. 
Section d’ Anatomie et Zoologie : M. Cu. Romin, décédé le 6 octobre. 
Section de Médecine et Chirurgie : M. Berr, décédé le 11 novembre. 


Changements SUrVenus parmi les Correspondants 
depuis le 1° janvier 1886. 


Correspondants décédés. 


Section d’ Astronomie : M. »'Orrozzer, à Vienne, décédé le 26 décembre. 
Section de Physique : M. Larvemaxn, à Poitiers, décédé Le 16 mars. 
Section de Minéralogie : M. Asicu, à Vienne, décédé le 1°* juillet. 
Section d’Économie rurale : M. ne Verexerre-Lamorre, à Beaune, décédé 
le 28 mai. 
Correspondant élu membre titulaire. 


Section de Médecine et Chirurgie : M. Cnauveau, à Lyon, élu membre titu- 
laire le 19 avril. 
Correspondants élus. 


Section de Géographie et Navigation : M. Pissis, à Santiago, le 16 juin, 
en remplacement de M. l'amiral Lutke, décédé. 

Section de Physique : M. Terquen, à Lille, le 24 mai, en remplacement 
de M. Plateau, décédé; M. Crova, à Montpellier, le 31 mai, en rempla- 
cement de M. allemand, décédé. 

Section de Chimie : M. Resour, à Marseille, le 25 janvier, en remplace- 
ment de M. Bunsen, élu Associé étranger ; M. ne Bagxer, à Munich, le 
3 mai, en remplacement de M. Dessaignes, décédé. 


Correspondants à remplacer. 


Section d’Astronomie : M. Rocue, à Montpellier, décédé le 18 avril 1883; 
M. »'Orpozzer, à Vienne, décédé le 26 décembre 1886... 

Section de Géographie et Navigation : M. le général Saxe, à Londres, 
décédé le 26 juin 1883. 


(rar) 

Section de Minéralogie : M. Aricu, à Vienne, décédé le 1° juillet 1886. 

Section de Botanique : M. Boissier, à Genève, décédé le 25 septembre 
1885. 

Section d Économie rurale : M. Reiser, à Écorchebœuf, élu membre ti- 
tulaire, le 22 décembre 1884; M. ne Verexerre-Lamorre, à Beaune, 
décédé le 28 mai 1886. 

Section d'Anatomue et Zoologie : M. Branpr, à Saint-Pétersbourg, dé- 
cédé le 15 juillet 1879; M. Muzsawr, à Lyon, décédé Le 4 novembre 1880; 
M. Jozy, à Toulouse, décédé le 17 octobre 1885 ; M. Carpenrer, à Lon- 
dres, décédé le 10 novembre 1885. 

Section de Médecine et Chirurgie : M. Cuauveau, élu membre titulaire, 


le 19 avril 1886. 


M. l'amiral JURIEN DE La GRAvVIèRE, en quittant le Bureau, rend hom- 
mage à la confraternité académique qui dictait à M. Paul Bert Les dernières 
lignes que sa main ait peut-être tracées (). 

_ Il remercie l’Académie de la bienveillance qui lui a valu l'honneur de 
présider une assemblée au sein de laquelle il se croyait à peine digne d’être 
admis. 

« Vous comprendrez, Messieurs, ajoute M. le Président, que j'éprouve 
une certaine satisfaction à songer que j'ai réussi à conduire mon vaisseau 
à bon port. Vous me direz peut-être qu'avec les deux excellents pilotes que 
vous m’aviez donnés la chose n’était pas bien difficile. Je n’en disconviens 
pas. J’ai donc un double remerciement à vous adresser : Je vous remercie 
d’abord de m'avoir confié une tâche que je considère comme infiniment 
glorieuse. Je vous remercie ensuite de me l’avoir rendue aussi facile. » 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEaAux-ARrs transmet à 
l’Académie l’ampliation du Décret par lequel le Président de la Répu- 


F4 


(:) Voir la lettre de M. P. Bert insérée à la Correspondance, p. 34. 
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blique approuve l'élection de M. Sappey, dans la Section d’Anatomie et 
Zoologie, en remplacement de feu M. Henri-Milne Edwards. 

Il est donné lecture de ce Décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Sarrey prend place parmi ses 
Confrères. 


ASTRONOMIE. — Nouvelle méthode pour la détermination de la constante 
de l’aberrauon; par M. Low. 


« L'effet de l’aberration a été constaté pour la première fois, vers 1725, 
par Bradley, qui, en recherchant la parallaxe de l'étoile y Dragon, décou- 
vrit des variations périodiques dans la distance zénithale qu'aucune causé 
physique connue jusqu'alors ne pouvait expliquer. Quelques années plus 
tard, cet illustre astronome eut encore le mérite de donner la raison de 
ce phénomène optique particulier, provoqué par le mouvement incessant 
de l’obsérvateur. En effet, la vitesse avec laquelle fa Terre circulé autour 
du Soleil étant comparable à celle de la lumière, il en résulte pour l'œil un 
déplacement du faisceau lumineux émanant d’une étoile, et, dès lors, l’ob- 
servateur ne pérçoit plus l’astre à l’endroit que celui-ci occupe réellement 
dans l’espace, mais son image se treuve légèrement déviée dans le sens du 
mouvement du globe terrestre. 

» L'étude de l’aberration est, à un double point de vue, d’une importance 
fondamentale en Astronomie : 1° pour reconnaitre la véritable position 
d'un astre, il faut, et cela est d’une nécessité absolue, affranchir l’obser- 
vation de l'erreur d’aberration: 2° la connaissance de la constante de 
l’aberration fournit un moyen très précieux de déduire la parallaxe solaire 
par une méthode différente de celle dont on fait ordinairement usage. 
Combiné avec la vitesse de la lumière, cet élément fournit le rapport qui 
existe entre le rayon équatorial de la Terre et Le grand axe de l’orbite décrit 
autour du Soleil. Grâce aux déterminations si précises de la vitesse de la 
lumière, effectuées par MM. Fizeau, Foucault, Cornu, Michelson et New- 
comb, la recherche de la parallaxe solaire par ce dernier procédé est 
devenue à notre époque, non pas seulement réalisable, mais d’une extrême 
importance. C’est en envisageant la question à ce point de vue que notre 
Confrère M. Faye, dans une séance du Bureau des Longitudes, a bien voulu 
attirer mon attention sur la solution de ce problème. 

» Les neuf déterminations les plus récentes de la constante de l’aber- 
ration ont toutes été réalisées à Pulkova, au moyen de trois instruments : 
le cercle vertical, la lunette méridienne et l'instrument des passages au 
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premier vertical. M. Nyrén, qui a publié les dernières recherches sur 
cette matière, est arrivé à cette conclusion qu'aucune des méthodes mises 
en pratique ne peut fournir une valeur exempte d’erreur systématique. 

» L'évaluation de la constante de l’aberration est en effet l’un des pro- 
blèmes les plus complexes dont la solution s'impose à l’Astronomie de 
haute précision. On se trouve dans cette recherche en présence de toutes 
les erreurs possibles qui peuvent altérer une observation astronomique, 
telles que, par exemple, erreurs accidentelles des observations, erreurs 
accidentelles et systématiques des constantes instrumentales, erreurs des 
pendules ou de l'équation personnelle, auxquelles il faut encore ajouter 
les incertitudes tenant aux éléments de la réduction et provenant notam- 
ment de la précession et de la nutation, éléments dont la connaissance 
rigoureuse est nécessaire, on le comprend facilement, pour obtenir la 
quantité cherchée à o’,or ou o0”,02 près. Dans l'étude de l’aberration, 
interviennent enfin les parallaxes et les mouvements propres des étoiles 
utilisées, dont on ne connait pas la valeur dans le plus grand nombre 
des cas; on est donc obligé de négliger le plus souvent l'influence de 
ces éléments. La nouvelle méthode, dont j'ai l'honneur de faire con- 
naître le principe aujourd’hui, permet d'éviter toutes les difficultés que 
je viens d'indiquer. Elle est entièrement indépendante du cortège si 
varié des erreurs accidentelles et systématiques tenant à l'instrument; elle 
supprime l'effet de la précession et de la nutation et permet de tenir 
rigoureusement compte des mouvements propres des étoiles, sans qu'on 
soit chligé de se contenter de leurs valeurs approchées tirées des Cata- 
logues ; elle rend, en outre, insensible l'effet parallactique des étoiles et 
elle offre encore cet avantage d'éviter les nombreuses expériences néces- 
saires à la recherche des constantes instrumentales et rend superflue la 
grande quantité de calculs relatifs à la réduction, travaux supplémentaires 
qui sont bien plus considérables que le travail réclamé par les observations 
elles-mêmes. Ce procédé nouveau présente enfin, au point de vue de l’exé- 
cution pratique, une grande facilité de travail; les observations de jour, 
si difficiles à réaliser et qui sont indispensables dans l’ancienne méthode, 
peuvent être entièrement écartées. Au lieu de reposer, comme la méthode 
ordinaire, sur la comparaison des positions absolues des étoiles, ce qui fait 
naître tous les inconvénients signalés, la nouvelle méthode est fondée sur 
des mesures différentielles, c'est-à-dire sur des opérations qui permettent 
seules d’atteindrela plus haute précision. Son principe est basé sur l'observa- 


tion de la distance de deux astres à l’aide d’un doublemiroir taillé sur un même 


bloc de verre et placé en avant de l’objectif. Au moyen des deux surfaces ar- 
gentées, les images des deux astres appartenant à deux régions différentes 
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du ciel apparaissent, dans le champ de la lunette, à côté l’une de l’autre; 
on mesure ensuite leur faible distance angulaire dans une direction connue. 

» Comme je l'ai démontré dans mes Communications précédentes sur 
la réfraction, la mesure ainsi effectuée est indépendante des petits déplace- 
ments du double miroir lui-même et des erreurs instrumentales qui n’in- 
terviennent même pas ici. Pour obtenir l’aberration, on est obligé natu- 
rellement d'observer le couple d'étoiles à des époques successives, et l’on 
compare ensuite les résultats deux à deux en se conformant, pour le choix 
des époques et pour leur combinaison, aux prescriptions de la théorie, qui 
seront exposées plus tard. On fait la première observation au moment où 
les deux astres se trouvent à une égale hauteur au-dessus de l'horizon, à la 
hauteur de 45° par exemple, et la seconde, ultérieurement, dans les mêmes 
conditions. La différence des mesures fera connaître une valeur multiple 
de l’aberration, indépendante des erreurs instrumentales. Mais il est encore 
évident que ni la précession, ni la nutation ne peuvent avoir d'influence sur 
l'observation ainsi exécutée; en effet, ni le faible balancement de l’axe du 
monde, ni les déplacements de l’écliptique de l'équateur ne peuvent inter- 
venir dans la mesure de l’arc reliant les deux astres. L'évaluation de la dis- 
tance présente en outre ce grand avantage, que l’action de l’aberration s’y 
accuse d’une manière beaucoup plus considérable que dans la méthode 
ordinaire. En utilisant un double miroir d’un angle de 45°, on obtient déja, 
après trois mois, pour deux étoiles zodiacales, une variation dans la distance 
égale à deux fois la valeur de la constante de l’aberration et, après six mois 
environ, trois fois la valeur de cette mème quantité. Avec un angle de prisme 
plus grand, on arriverait à des changements bien plus notables. Dans la 
méthode ordinaire, la différence maxima n’est que le double de la valeur 
de la constante. 

» La méthode serait tout à fait rigoureuse si l’on pouvait considérer le 
miroir comme un compas constant et indépendant de la température. Bien 
que cette hypothèse soit presque certaine, on pourrait cependant la con- 
tester a priori, malgré la forme symétrique du double miroir ; il faut donc 
indiquer un procédé qui permette de mesurer avec rigueur ce faible chan- 
gement, s’il existe, ou bien faire connaître une méthode d'observation qui 
en soit exempte. Nous avons résolu le problème à ce double point de vue : il 
en résulte deux modes de détermination très précis, dont le second est théo- 
riquement d’une rigueur absolue. Nous allons les exposer successivement. 

» Je démontrerai ultérieurement qu'il existe un nombre infini de 
couples d'étoiles, pour lesquelles l’eflet de l’aberration sur la distance reste 
nul pendant toute l'année; cette condition particulière arrivera toujours 
pour deux étoiles dont la latitude est la même et dont les longitudes dif- 
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ferent de 180°. En observant n'importe quel couple semblable d'étoiles, 
chaque jour, à l'instant où les deux astres se trouvent à égale hauteur, on 
devra-toujours trouver la même valeur pour la grandeur de l’arc ainsi me- 
suré ; ni erreurs instrumentales, ni aberration, ni précession, ni nutation 
n'interviennent ici. La distance ne devrait par conséquent jamais varier. 
On aura ainsi la faculté de pouvoir constater et mesurer le faible chan- 
gement de l’angle du miroir produit par la variation de la température. 

» Le premier procédé d'observation consiste donc dans l’observation de 
deux couples d'étoiles dont l’un fournit déjà, au bout de deux ou trois 
mois, le double de Ia constante de l’aberration et l’autre, au contraire, 
complètement indépendant de l’aberration, fera connaître, pour en tenir 
compte, l'effet de la température sur le double miroir. 

» La réfraction n'intervient pas ici avec sa valeur absolue; si l’état de 
l'atmosphère restait le même pendant toute la période trimestrielle consi- 
dérée, la réfraction n’exercerait aucune influence ; mais, comme cette con- 
dition ne se présente jamais, il faut appliquer à la mesure la correction 
provenant uniquement de la variation de la température et du baromètre. 
Cette correction ne dépasse pas la valeur de quelques secondes d’arc; car 
on observe les deux étoiles à toutes les époques, au moment où elles se 
trouvent à égale distance zénithale, c’est-à-dire à l'instant où l’action de 
la réfraction est un minimum. D'ailleurs, si pour cette rectification on ne 
veut pas faire usage des valeurs empruntées aux Tables de réfraction, on 
peut les obtenir directement par l'observation d’un de ces arcs mentionnés 
ci-dessus qui échappent à l'influence de l’aberration. Toutefois, ce mode 
d'opération ne peut être utilisé avec avantage que pour les lieux de la 
Terre situés sous une altitude numériquement plus forte que 20° environ. 

» Avant d'exposer la méthode générale, qui, au point de vue théorique, 
possède une rigueur absolue, parce qu’elle ne nécessite l'application d’au- 
cune correction, Je veux encore indiquer un second procédé semblable au 
premier, mais applicable à tous les points du globe et dans lequel on dé- 
terminera, également à part, l'effet de la température pour en tenir compte; 
bien que moins rigoureux, je pense cependant que, dans la pratique, ces 
deux premiers procédés fourniront avec une haute exactitude des résultats 
ne différant pas de ceux obtenus par la méthode générale. À un autre point 
de vue, il est toujours utile et avantageux de déduire les éléments cher- 
chés par des méthodes diverses. Ce second procédé est basé sur l’observa- 
tion d’un seul couple d'étoiles placées dans le plan de l’écliptique ou dans 
son voisinage. On peut iéi opérer de deux manières distinctes : 1° limiter 
la durée du travail à un intervalle d’environ trois mois, de manière à pouvoir 
éviter les observations du jour ; 2° étendre la série des observations sur 
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une durée de six mois, et alors, dans ce cas, on évite la détermination 
d’une inconnue figurant dans les équations de condition. 

» Soient p l'angle formé par le rayon visuel passant par le centre de 
l'arc des deux étoiles et la direction du mouvement de la Terre, 0 la tem- 
pérature, n la variation en bloc de la distance, produite par une diffé- 
rence de 1° de température, m la variation provoquée dans un jour par 
les mouvements propres de deux étoiles, « l’angle du double miroir, 
t le temps écoulé entre les deux observations conjuguées, y la distance | 
angulaire des deux étoiles dans le champ de la lunette, / la lecture 
faite à un moment donné, # la constante de l’aberration. On aura alors, 
comme nous le verrons plus tard, l'effet de l’aberration sur la distance, 
à un instant quelconque, par la formule 2#sinacosp. En adoptant 


« = 45°, angle qui conviendra le plus souvent, on aura {=} + V2#cosp 
et, en observant aux époques où p oscille entre 45° et 180° — 45° — 135° 
(ce qui se passera dans un intervalle de trois mois huit jours; car l’angle 
p augmente, comme la longitude du Soleil, d'environ 1° par jour), on aura 
ES +24 COSP, Là = y À V24cosp, + n$ + mt.Encombinant, parexemple, 
deux à deux les équations correspondant à p et à p,—180°—p, il résultera 


G)L—l,= 2V24cosp + nô + mt, (2) 4 +l=2y+ Rn0 + mt: 


le facteur 2 V2 cosp variera de 1 à 2 pour toutes les valeurs de p comprises 
entre 45° et 69°18/; les observations combinées faites dans les vingt-cinq 
premiers et vingt-cinq derniers jours de l'intervalle de trois mois et huit jours 
feront donc connaître # avec la plus grande exactitude au moyen de l’é- 
quation (1). Les deux facteurs z et m se déduiront avec la même précision, 
de l’ensemble des observations, à l’aide de l'équation (2), ainsi que la 
constante y dont la détermination n’a aucune importance ici. En réalité, 
on pourrait toujours se contenter de la série d'observations trimestrielles 
qui fournit toutes les données nécessaires à l’évaluation rigoureuse des in- 
connues £, m, n. En faisant usage de ce procédé, il est même permis d’em- 
prunter aux catalogues, et cela sans inconvénient, les mouvements propres 
des étoiles dont le rôle est tout à fait secondaire, leurs valeurs n’interve- 
nant en moyenne que pour une durée de six semaines, moitié de l'intervalle 
de toute la période d'observations. Mais, si l’on veut appliquer à la méthode 
toute la rigueur dont elle est susceptible, on peut éviter la détermination 
de la constante ;. Pour atteindre ce but, on observera pendant trois mois, 
dans la période qui suit ou précède, celle que nous venons de considérer, 
et, dans ces conditions, la valeur de p oscillera entre Æ 45°, et l’on aura 


ainsi L = y+V24cosp, L = y + Vakcosp, + nô + mt. En combinant les 
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mesures relatives à p avec celles pour lesquelles p, est environ —p, on 
aura à peu près /, — [= n0 + mt. En opérant de cette manière, on recon- 
naît donc que les équations, fournissant les inconnues rm» êt n, ne renfer- 
ment plus y. 

» Il est important de faire remarquer qu’on peut même rendre les opé- 
rations complètement indépendantes de la vis micrométrique. En effet, en 
choisissant un couple d'étoiles placées dans l'équateur, la trace du plan de 
réflexion coïncide avec la direction du mouvement diurne, et, dans ce cas, 
la distance peut être également mesurée par les passages aux fils horaires. 

» Comme on le voit, dans les deux cas considérés, on évalue directe- 
ment la variation de la réfraction pour la région du ciel à laquelle se rap- 
portent les observations, et cette condition exclut l'existence de la plus 
-faible source imaginable d'erreurs systématiques. 

» Voici maintenant le principe de la méthode générale dans laquelle ni 
la variation ni la réfraction ni la dilatation du miroir n’interviennent. On 
détermine aux diverses époques, par exemple de mois en mois, l'heure 
sidérale z à laquelle la direction du mouvement de la Terre se trouve com- 
prise dans le plan de l'horizon. En suivant les règles fournies pour la 
théorie que j'exposerai prochainement, on peut calculer les coordonnées 
des deux couples d'étoiles, de telle manière : 1° qu’à un même instant 
physique et précisément à l'heure sidérale £ les quatre astres se trouvent 
à la même distance zénithale, et 2° qu’un même cercle de hauteur renferme 
la direction du mouvement de la Terre et les médianes des deux couples. 

» En vertu des conditions géométriques sur lesquelles est basé le calcul 
des coordonnées des quatre étoiles, comme cela sera prouvé plus tard, en 
commençant la mesure à une époque fixée d'avance, il arrivera : 1° que 
les facteurs cosp et cos p, auront des signes contraires pendant la première 
moitié de la période trimestrielle considérée, et 2° que, dans la seconde 
moitié, p prendra successivement les valeurs de p,, et réciproquement. 
On aura, dans ce cas, au moment de la mesure initiale, /, = y + 24 cosp, 
L= y, + 24 cosp, et, à la seconde époque, à un certain instant, 

ls = y + 24 cosp, + dr + mt, l,= y; +24 cosp + dr + mt, 
en désignant par #2 et mn, l'effet des mouvements propres et par dr la va- 
riation en bloc de la distance produite par la température, par le baromètre 
et par la dilatation du miroir. Comme il est facile de le comprendre, la va- 
leur de dr est identique pour les deux couples d'étoiles, puisqu'on les 


observe avec le même miroir, à la même hauteur et au même instant. Il en 
résulte successivement 


= 1,= 2k(cosp — cosp,) — dr — mt = 2#co$£ — dr — mi, 
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le, — = 2k(cosp — cosp,)+ dr + mit —2k%cos£ + dr + mit, 
+ l3= 2y + 24(cosp + cosp,)+ dr + mi, 
LL += 2y,+ 2#(cosp + cosp,) + dr + mit, 
(1) (—1l)+(l—-1L)= 4kcos£ + 1(m,—m), 
(11) +) —(h+04)= 27 y) +4(m — mi). 
» £ étant la différence entre la longitude de la direction du mouvement 
à l'heure initiale £ et la longitude de la direction du mouvement à l’époque 
où l’on observe, le facteur (cosp — cosp,) est alors égal à cos£g, comme je 
l'établirai plus tard. On peut se rendre compte par l'inspection de la fig. 1 
des conditions dans lesquelles s'effectue l'observation; on y trouve respec- 
Fig. 1. 
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tivement représenté par O l'observateur, par HA l’horizon, par OA 
la direction du mouvement de la Terre à l’époque initiale #, par OB cette 
direction à l'instant de l'observation, par BOC = p, par BOC'= p', et enfin 
par O %,, O2, O %:, O %, les directions des quatre rayons visuels. 

» £ augmentera donc d’un degré par jour, comme la longitude du So- 
leil; 4 cos£g variera donc, dans six mois, de o à 4 et dans trois mois de o 
à 3, en commençant au moment où £ = 41°,5. Les observations, combi- 
nées pendant les premiers et derniers vingt-cinq jours de l'intervalle tri- 
mestriel, fourniront ainsi, pour le coefficient de #, une valeur plus forte 
que l'unité, comprise entre 1 et 3 et, en moyenne, égale à 2. 

» L'équation (1) permettra ainsi de déterminer avec une rigueur absolue 
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la valeur de l’inconnue : ni réfraction, ni erreurs instrumentales, ni pré- 
cession, ni nutation, ni dilatation du miroir n’exercent, en effet, d'influence 
dans ces conditions. La quantité y — y, resterait toujours la même, si les 
mouvements propres n’existaient pas; leur effet combiné, tel qu’il figure 
dans l'équation (1), peut donc être déterminé avec précision à l’aide de 
l'équation (11). Mais, si, au point de vue des mouvements propres, on veut 
faire preuve d’une rigueur absolue, on peut déduire l'effet de ces quantités 
par une méthode différente. Pour atteindre ce but, on observe dans la pé- 
riode trimestrielle qui précède ou suit celle que l’on considère et pendant 
laquelle la valeur de g oscillera entre o° et + 45°. En combinant les mesures 
deux à deux relatives à + £ et à — £, l’équation (1) deviendra indépen- 
dante de #, et l’on aura ainsi (4. —4)+(l—1)=—1(m—m,). On 
conclut donc ainsi le coefficient » — m, indépendamment de la con- 
stante (y— y,). Voici, en résumé, l'esprit de la nouvelle méthode. 

» On choisit deux couples d'étoiles de telle manière que d’une part les 
quatre étoiles se trouvent à un moment donné simultanément à la même dis- 
tance zénithale, et, d'autre part, que l’effet de l’aberration soit notable sur 
les deux distances y et y, et de signes contraires, On peut alors comparer, au 
même instant physique, les deux grands arcs formés respectivement par 
deux couples ; on aura dès lors, à la première période, /, = y, — y + c#, 
c étant un coefficient d’une valeur numérique notable, à la seconde époque, 
on obtiendra /,= y, —y—ck+1t(m,—m) et, par suite, il résultera 


(,—L)=2ck— im —m,), l+l=2(y 


Yi) + t(m, — m). 


» La comparaison entre y, et ÿ ayant lieu au même instant, c’est-à-dire 
dans les mêmes conditions physiques, comme il est facile de s’en rendre 
compte maintenant, le résultat ainsi acquis est absolument indépendant 
de la température, du baromètre et de la dilatation du miroir. La correc- 
tion pour les mouvements propres résulte des équations relatives à + /". 

» Il reste encore à examiner le problème au point de vue des parallaxes,. 
D'après tout ce qui précède, les opérations se font toujours à l’époque où 
l'influence de la réfraction sur l’arc mesuré est un minimum, circonstance 
très favorable à deux points de vue différents. 

» 1° En commençant les mesures une demi-heure avant et en les termi- 
nant une demi-heure après l’instant d'égale hauteur, la variation de la dis- 
tance provoquée par la réfraction ne dépassera pas en moyenne 0”,5, si 
les quatre étoiles sont à 45° de hauteur, et 1”,5 si leur distance zénithale 
est 6o°. Ces faibles corrections peuvent alors être empruntées avec une 
entière confiance aux Tables de réfraction, et ainsi, au lieu d’être astreint, 
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comme dans la méthode ordinaire, à observer les étoiles à un instant 
donné, on aura le plus souvent la facilité de pouvoir consacrer une heure 
à une heure et demie à l'exécution du travail. 

» 2° Le laps de temps rendu par là disponible dans chaque soirée peut 
encore être utilisé dans un autre ordre d'idées. En effet, on ne pointera 
pas les deux astres d’une manière continue pendant une heure ou une 
heure et demie; mais il sera préférable de comparer deux à deux les di- 
verses faibles étoiles qui accompagnent respectivement les deux astres 
principaux. En agissant ainsi, on exécute, en réalité, les opérations qui 
permettent d'évaluer l'effet parallactique des astres principaux. D'ailleurs, 
dans cette méthode, la parallaxe des étoiles utilisées est peu sensible, puis- 
qu’elle ne peut se manifester qu'avec le quart environ de sa valeur. 

» Voici maintenant le résumé général des opérations à exécuter : 

» Le moment sidéral 4, pour lequel la tangente à l’orbite terrestre est 
comprise dans lé plan de l'horizon, parcourra successivement, dans le cou- 
rant d’une année, de quatre minutes en quatre minutes environ, le tour 
entier du cadran de la pendule. On peut donc déterminer, pour une de ces 
époques £, la longitude de la direction horizontale du mouvement terrestre. 
Au moyen de vingt-quatre longitudes ainsi choisies et relatives, par exemple, 
aux 2/} successives du temps sidéral, on calculera les coordonnées des 
étoiles d’après les indications antérieurement fournies et par des formules 
qui seront ultérieurement publiées. A l’aide des Catalogues, on reconnaîtra 
les belles étoiles réalisant les conditions voulues. En procédant à ce travail, 
on verra alors paraitre, au-dessus de l’horizon et d'heure en heure, quatre 
étoiles à égale hauteur, et l'observation de chaque groupe des quatre astres, 
uniquement faite dans la soirée et poursuivie seulement durant trois mois 
environ, fournira toute üne série de déterminations de l’inconnue. De 
l’ensemble des mesures ainsi réalisées pendant toute l’année, on déduira 
vingt-quatre valeurs de la constante de l’aberration, indépendantes de toute 
erreur instrumentale, de la dilatation du miroir, de la réfraction, de la 
précession et de la nutation. Les mouvements propres et les parallaxes, 
qui n'interviennent que pour une durée de six semaines, peuvent être 

évalués rigoureusement ou être négligés sans inconvénient. 

» En dernière analyse, on évalue ainsi directement le phénomène de 
l’aberration lui-même, sans l'emploi d’une constante physique quelconque. 
Aucune opération astronomique ne peut donner plus de précision que celle 
que procure la comparaison de deux belles étoiles voisines, mesurées dans 
le champ d’un équatorial. Tel est le procédé, grâce auquel on obtient, basée 
sur une centaine de pointés, chaque valeur individuelle de l'aberration. » 
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BOTANIQUE. — Des rapports des laticiferes avec le système fibrovasculaire et de 
l'appareil aquifère des Calophyllum de M. TJ. Vesque; par M. A. Trécur. 


« J'ai annoncé, il y a bien longtemps déjà, qu’il existe entre les laticifères 
et les vaisseaux proprement dits ou les divers éléments du système fibrovas- 
culaire, non seulement des points de contactfréquents et d’aspectstrès variés 
dans un assez grand nombre de plantes, mais encore des communications 
par des ouvertures à travers les membranes dans quelques végétaux [Centro- 
pogon surinamensis, Lobelia laxiflora (Comptes rendus, &. LX, p. 8o)|. Les con- 
tacts avec les vaisseaux proprement dits sont souvent très étendus, des lati- 
cifères pouvant être couchés à la surface des vaisseaux spiraux, rayés ou 
ponctués sur des espaces plus ou moins considérables. Dans certains cas, le 
contact a lieu par l’extrémité de courtes branches, qui parfois se dilatent 
un peu à la jonction des deux organes. Fréquemment les laticifères, pas- 
sant de l’écorce dans la moelle en suivant les rayons médullaires, peuvent 
se trouver contigus aux vaisseaux et aux fibres ligneuses limitrophes. Ils 
se bifurquent quelquefois, chemin faisant : une branche va dans la moelle, 
tandis que l’autre s'étend verticalement dans le corps fibrovasculaire. Un 
laticifère d’'Euphorbia orientalis me donna une fois, dans un rayon médul- 
lire, cinq rameaux, dont je ne puis décrire ici la marche. D'autres fois, des 
laticifères, entrés directement de l'écorce dans le bois, peuvent aussi s’y 
ramifier. Une coupe radiale de l’Zsotoma longiflora m'a présenté, sur un 
espace d'environ un tiers de millimètre, onze branches de trois laticifères 
partis de l'écorce. Toutes étaient anastomosées entre elles et aucune 
n’atteignait la moelle. Les trois plus longues de ces branches aboutissaient 
à un vaisseau ponctué. J’ai trouvé un laticifère de la tige de l’Euphorbia 
sybatica qui, dans la même coupe radiale à travers le corps ligneux, dé- 
crivait sept sinuosités superposées simulant une hélice comprimée. Assez 
fréquent dans certaines Euphorbes | Æ. splendens, orientals, pilosa, pa- 
lustris, Esula (Comptes rendus, t. LI, p.872)|, un laticifère passant horizon- 
talement de l'écorce dans le bois s’y enfonce plus ou moins profondément, 
fait une courbe, monte jusqu’à une certaine hauteur, se courbe de nouveau 
et revient à l'écorce. Dans ces cas, le laticifère peut présenter trois états 
différents : 1° il peut conserver le diamètre qu’il a dans l'écorce; 2° il peut 
s’y dilater de façon que la partie la plus large occupe le milieu de la courbe; 
3° au contraire, en parcourant un rayon médullaire, le laticifère peut se 
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contracter fortement dans la région moyenne et se vider complètement 
dans cette partie. 

» Quand un laticifère traverse le corps fibrovasculaire (Euphorbia, Lo- 
béliacées, que J'ai citées ailleurs), un fait, bien digne de fixer l’attention des 
physiologistes, s’est souvent présenté : c’est que les cellules des rayons 
médullaires, les fibres ligneuses et quelquefois les vaisseaux avec lesquels 
il était en contact s’inclinaient à sa surface, de l’extérieur vers l’intérieur. 
Si les fibres ligneuses le touchaient par une extrémité, celle-ci était comme 
attirée vers la moelle, et parfois la partie inférieure des fibres était couchée 
sur le laticifère (Comptes rendus, t. LX, p. 79 et 80). Dans quelques cas, 
les fibres ligneuses le touchant par leur région moyenne étaient plus ou 
moins courbées en arc, dont la convexité était tournée vers le centre de 
la tige. Quand on a affaire à l’un de ces laticifères décrivant dans le bois 
une courbe en fer à cheval, par exemple, les deux extrémités se prolon- 
geant dans l'écorce, l’une dirigée par en bas, l’autre par en haut, on peut 
trouver que, sur les deux branches plongées dans le corps ligneux, les cel- 
lules élémentaires du bois (celles des rayons médullaires ou les fibres li- 
gneuses) sont inclinées dans le même sens, au-dessus et au-dessous de 
chaque branche du fer à cheval, c’est-à-dire que la pointe contiguë au lati- 
cifère est dirigée vers la moelle. 

» D’après ces divers faits, il semble bien évident qu’il y a dans le laticifère 
une force qui entraine les cellules dans cette direction. Si c’est un courant 
du suc laiteux qui entraîne ainsi les éléments du bois, le courant des deux 
branches converge donc vers le milieu de la courbe, vers le milieu du fer à 
cheval. Pour qu'il y ait un tel afflux du latex assez continu pour agir sur 
les éléments du bois, il faut donc que ces éléments (cellules, fibres ou vais- 
seaux) absorbent, aspirent ce suc ou ses parties constituantes. 

» Ne peut-on pas admettre que, si l'absorption est moins forte que l’af- 
flux, il puisse y avoir dilatation du laticifère, au moins dans la jeunesse (ce 
cas paraît rare); que si les deux forces sont égales, le laticifère conserve le 
même diamètre partout; que si la succion est plus forte que l’afflux, le la- 
ticifère se contracte et se vide, comme dans les cas cités plus haut? Je dois 
dire que je n’ai vu le laticifère se vider que lorsqu'il allait de l'écorce à la 
moelle; mais ce cas est assez fréquent. L’épuisement va même jusqu’à la 
résorption de là membrane sans autre cause apparente. 

» D'autre part, il est incontestable que le latex peut contenir abondam- 
ment des matières nutritives. Dans certaines plantes, il est riche en sub- 
stances amyloïdes |Nerium Oleander, Cerbera Manghas, etc. (Comptes rendus, 
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L. LXI, p.157)] et même amylacées (Euphorbia). De plus, j'ai souvent con- 
staté que certains laticifères et autres vaisseaux propres, que je n’ai jamais 
vus en contact avec le système fibrovasculaire, se vident dans un âge avancé 
et disparaissent entièrement, en cédant leur contenu aux tissus environ- 
nants, sans que l’on voie comment est faite l'absorption. La membrane 
même peut être résorbée. Les Convolvulacées sont dans ce cas (Batatas 
et toutes celles que j'ai étudiées). Les laticifères du Macleya cordata perdent 
également leur latex, du bas en haut de la tige aérienne. Plus tard, leur 
membrane s’épaissit à la manière des fibres du liber. De longues séries de 
cellules à contenu gommeux ou gommo-résineux se résolvent en un 
canal anguleux plein de ce suc qui, postérieurement, disparaît tout à fait, 
comme les laticifères des Convolvulacées | Balantium antarcticum, Also- 
phula aculeata (Comptes rendus, t. LXXII, p.647)|. Tous ces organes ont 
pris aux tissus environnants les éléments de leur suc; ils les ont élaborés 
et rendus ensuite à la circulation. En cela, tous ne ressemblent-ils pas 
par un certain côté aux vaisseaux lymphatiques des animaux? 
 » Les laticifères pourvus d’une membrane ne sont pas les seuls qui arri- 
vent au contact des vaisseaux proprement dits ou qui pénètrent dans l’in- 
térieur du corps ligneux. | 

» Le Rhus viminalis m'a montré des vaisseaux propres, de ceux qui sont 
dits canaux sécréteurs, passant de l'écorce dans le bois. On en trouve de 
verticaux dans l'écorce qui, se courbant à angle droit, pénètrent dans le 
corps ligneux, en suivant les rayons médullaires. D’autres fois, un tel vais- 
seau propre, qui est vertical dans l’écorce, émet latéralement, à angle droit, 
une branche parfois plus large que lui, qui entre dans le bois. Il est bien 
remarquable que ces vaisseaux propres, dont il y a quelquefois deux dans 
un même rayon médullaire, ne communiquent pas avec la moelle. Ils ne 
peuvent avoir pour objet que de mettre ceux de l’écorce en rapport avec 
le système fibrovasculaire. Ces singuliers canaux transverses ne paraissent 
pas exister dans le bois des rameaux d’un an ou de deux ans. Je ne les ai 
vus apparaître que dans les rameaux de troisième année, et ils sont plus 
nombreux dans les branches de quatre et de cinq ans (Comptes rendus, 
1867, t. LXV, p. 22). 

» Les canaux à latex blanc de lait des feuilles des Calophyllum Calaba et 
Tacamahaca sont aussi en relation avec le système fibrovasculaire. J'ai dé- 
crit en 1865 (Comptes rendus, t. LX, p. 81) ceux du Calophyllum Calaba. 


AA 


Après avoir parlé des laticifères pourvus d’une membrane, j'ajoute : 


» De semblables rapports paraissent exister aussi pour certains canaux du suc lai- 
teux dépourvus de membrane propre, tels qu’en possèdent un grand nombre de plantes. 
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C’est au moins ce que porte à croire l'observation suivante. Comme celles de beaucoup 
de Guttifères, la feuille du Calophyllum Calaba a les nervures secondaires très nom- 
breuses, très rapprochées les unes des, autres et non saillantes. Vers le milieu de l’in- 
tervalle parenchymateux qui sépare deux nervures, est un large canal à suc laiteux, 
bordé de cellules étroites et oblongues, suivant la structure ordinaire à ces canaux; 
mais il y a en outre, de chaque côté de chacun de ces laticifères, dans toute leur lon- 
gueur, un faisceau trachéen qui s'étale même quelquefois sur une grande partie de 
leur pourtour. Ce faisceau, composé d'éléments déroulables, est relié de distance en 
distance avec les nervures secondaires par des fascicules de trachées semblables, 
qui peuvent envoyer aussi des ramifications pour s'unir les uns aux autres. Cette 
structure frappe tout d'abord par sa singularité; mais elle mérite encore considération 
par cela que bon nombre de ces trachées sont pleines d’une matière brune qui rappelle 
le latex vu sous le microscope. Il y aurait à décider si cette substance est empruntée 
au latex, ou si elle lui est apportée. Si elle est prise au latex, elle a subi déjà une éla- 
boration dans ces vaisseaux spiraux, attendu qu’elle n’est pas aussi soluble que lui dans 
l'alcool. » 


» Il existe, en outre, au bord de la feuille, dans le groupe.de cellules à 
parois épaisses qui occupe ce bord, un canal plein de latex. Il est à côté de 
la nervure marginale, un peu plus rapproché qu’elle du-bord. Il n’a pas 
été vu par M. Vesque, dont je vais parler. 

» Ce botaniste vient de confirmer les résultats anatomiques que j'ai dé- 
crits en 1865, dans sa Note du 13 décembre dernier, intitulée : Sur l’appa- 
reil aquifère des Calophyllum (Comptes rendus, 1886, t. CII, p. 1203). Il a 
vu, comme moi, des vaisseaux spiraux déroulables (dits par Jui trachéides), 
appliqués à la surface des canaux sécréteurs ou laticifères, interposés aux 
nervures secondaires, au milieu du parenchyme qui sépare ces nervures 
parallèles. Ces trachéides sont étendues sur les côtés de ces canaux sous 
la forme de faisceaux, ou étaléés sur eux de manière à présenter, sur la 
coupe transversale, la forme d’un arc de une à quatre assises. Ces canaux 
sécréteurs sont donc embrassés en grande partie par des trachéides dérou- 
lables. C’est là ce que M. Vesque appelle appareil aquifère. Mais ce n’est 
pas tout. Ces trachéides, qui sontintimement appliquées à la surface des 
canaux sécréteurs, communiquent avec les nervures secondaires par des 
fascicules composés de trachéides étroites et de quelques fibres, de même 
nature que celles qui sont au contact des canaux sécréteurs ou laticifères. 
Cet appareil, dit M. Vesque, ne fait défaut à aucun Calophyllum. On voit 
que ses observations concordent entièrement, pour la disposition géné- 
rale, avec celles que j'ai publiées en 1865 sur le Calophyllum Calaba. J'ai 
vérifié dernièrement mes observations sur cette espèce et sur le C. Taca- 
mahaca, qui vit aussi au Muséum. | | 

» Maintenant, quel rôle physiologique doit-on attribuer à ces éléments 
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anatomiques ainsi disposés? Voilà sur quoi M. Vesque et moi nous diffé- 
_rons d'opinion: Il semble n'être pas venu à l'esprit de ce botaniste, qui ne 
paraît pas avoir connu mon travail, qu'un rapport physiologique puisse 
exister entre ces canaux pleins de latex et les vaisseaux spiralés, ou tra 
chéides, si intimement appliqués contre eux. Il ne dit absolument rien à cet 
égard. Il ne voit dans ces trachéides que des appareils évidemment destinés 
à emmagasiner de l’eau. Ce sont des réservoirs dont la disposition serait 
peut-être, dit l’auteur, motivée par la nervation si particulière de ces plantes. 
Cette supposition n’explique assurément rien. 

» Par ces mots réservoirs à eau, appareil aquifére, le lecteur qui ne serait 
pas très attentif pourrait croire qu'il y a là une cavité spéciale, limitée 
par ces trachéides, dans laquelle l’eau s’accumulerait. Il n’en est rien. Les 
réservoirs qui emmagasinent l’eau sont chacune de ces trachéides, qui 
sont larges, suivant M. Vesque, et en contact avec les canaux sécréteurs, 
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Cet observateur dit, en effet : 


» L'appareil aquifère très particulier de ces plantes , .. consiste essentiellement en 
de larges trachéides spiralées et déroulables, terminées obliquement en pointe, qui se 
groupent en nombre variable suivant un arc de 1-4 assises, embrassant la partie infé- 
rieure et les côtés du canal sécréteur. Plus rarement elles sont toutes réunies en un 
fascicule entièrement situé au-dessous de la glande (C. trapezifolium, €. Twaitesii); 
plus rarement encore sur les côtés et au-dessus (C', pseudotacamahaca) de manière à 
enfermer la partie supérieure. 


» Les réservoirs à eau ne sont donc que les cellules spiralées elles- 
mêmes. 

» Mais, est-ce bien de l’eau que renferment ces trachéides spiralées? Ce 
ne peut être assurément de l’eau proprement dite. C’est un suc de teinte 
faiblement brunâtre, qui se rapproche de celle du latex vu par transmis- 
sion. Il communique cette teinte aux membranes des trachéides et parfois 
aux cellules fibreuses qui les accompagnent. Les éléments spiralés des 
fascicules transverses ont aussi la même coloration. En arrivant au contact 
des nervures secondaires, les vaisseaux spiraux de ces fascicules sont mis 
en relation avec les petits vaisseaux de celles-ci, qui prennent souvent la 
même teinte, ainsi que les cellules fibreuses qui les avoisinent. 

» D'autre part, ces vaisseaux ordinairement spiraux, très rarement ponc- 
tués, qui constitueraient ces appareils aquifères, sont toujours très étroits 
dans les deux espèces vivantes que j'ai étudiées (C. Calaba, C. Tacamahaca) ; 
ils ont au plus deux centièmes de millimètre de diamètre et plus souvent 
moins. Leur petite dimension n'engage point à les considérer comme des 
réservoirs, où puissent s'emmagasiner des réserves d’eau. À quoi pourrait 
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servir un tel magasin d’eau? N’est-il pas bien plus vraisemblable que, si ces 
vaisseaux spiraux, ou ces trachéides si l’on aime mieux ce mot, enserrent 
si étroitement les canaux du latex, c’est qu'ils leur apportent ou qu’ils en 
reçoivent quelque chose. À mon avis, c’est le latex qui leur fournit des 
éléments nutritifs, qu'ils cèdent aux fascicules transverses, et que ceux-ci 
versent dans les nervures secondaires. Ils m’apparaissent comme des 
organes d'élaboration qui, ainsi que d’autres laticifères, versent leurs pro- 
duits dans la circulation générale, ou les cèdent aux tissus environnants. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Observations actinométriques faites en 1886 
à l'observatoire de Montpellier. Note de M. A. Crova. 


« Ces observations ont été faites à midi, au moyen de mon actinomètre, 
par M. Houdaille; le nombre en a été augmenté cette année, en faisant 
usage des courbes photographiées de mon enregistreur actinométrique (!). 

» Nous avons obtenu, dans le courant de l’année 1886, 230 courbes, 
dont la discussion sera l’objet d’un travail spécial; des etalonnages fré- 
quents, faits au moyen de mon actinomètre, m'ont permis de déterminer 
les valeurs absolues des ordonnées de midi, les jours où les courbes ont été 
assez régulières pour le permettre. 

» Nous mettons, en regard des observations actinométriques, celles du 
nombre d'heures d'insolation, relevées au moyen de l’héliographe de Camp- 
bell. 

» La comparaison de ces observations avec celles des années 1883, 1884 
et 1885 (?) confirme mes conclusions antérieures, sur les variations an- 
nuelles de l'intensité calorifique des radiations solaires. 


Intensités calorifiques. 


Moyennes 
Moyennes mensuelles. ; à 
LE TAN STRESS DONS L'ÉTAT ELNER 1} des saisons. Maxima. 

: pe Cal Cal Cal Cal Cal LRe 
Labs MARCUS 1,00 1,09 0,98 eo 1,11 le 20 janvier. 
Printemps.... 1,06 É, 13 15 LTX 1,27 le 16 avril. 
Etésate tie 1,06 1,07 1,00 1,04 1,30 le 18 juin. 
Automme .... 0,93 0,92 LHED 1,00 1,24 le 29 novembre. 

Années . 
A  , 
1883. 1884. 1885. 1886. 
Intensités moyennes........ 1,145 1,02) 0,963 1,0/0 


(1) Comptes rendus, t. CI, p. 418. 
(?) Zbcd., t. XCNIIF, p. 3875 t° C; p.006: t- CII p. 511. 
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Heures d’insolation. 


Totaux 
Totaux des mois. des 

—— TE saisons. 
h m h Di _h ni h Qt 
HRVO Rite LNH IST.30 à 133.28 369.29 
Printemps ...... PLU SA À 145:53 «1 256.30 16.94 
BORA ARE DOS POTE: DOMIE 300 17 999.45 
Automne........ 24h-Da44/a32 42 ; 127:42 505.16 


au lieu de 4380, si le Soleil avait 
brillé constamment. 


» 1° L’intensité calorifique, relativement faible en hiver, augmente au 
printemps jusqu'au commencement de juin; elle atteint un premier 
maximum de 1%!,27 le 15 avril, et un second égal à 1°*!, 30 Le 18 juin, puis 
elle diminue rapidement et, pendant l'été, a une valeur moyenne peu dif- 
férente de celle qu’elle avait en hiver. 

» 2° L'intensité, faible en été, diminue encore au commencement de 
l’automne, qui à été très pluvieux cette année, puis s'élève rapidement 
dans la seconde quinzaine du mois de novembre où elle atteint le plus fort 
maximum de l’année, qui est de 1°%!,34 le 30 novembre. 

» Nous constatons une fois de plus l’existence de deux maxima princi- 
paux, au printemps et en automne, séparés par des minima qui arrivent en 
hiver et en été; les dates seules des maxima et des minima varient avec les 
conditions de l’année. 

» En résumé, l’année 1886 a présenté un nombre d'heures d’insolation 
supérieur à celui des années 1884 et 1885, et voisin de celui de l’année 
1883; ce nombre est Les 0,545 de celui qui aurait été obtenu par un ciel 
constamment pur. 

» L’intensité calorifique moyenne a été aussi supérieure à celles des 
années 1884 et 1885, et voisine de celle de l’année 1883; elle a présenté 
les deux maxima et les deux minima annuels que j'avais déjà signalés pré- 
cédemment; les époques de ces maxima ont été en retard sur celles des 
années précédentes; le second, en particulier, s’est produit vers la fin de 
novembre, après les premières gelées, et sa date a été retardée par les 
pluies abondantes qui ont eu lieu pendant le mois d'octobre, et se sont 
prolongées jusqu’au milieu du mois de novembre. » 
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C. R., 1887, 1* Semestre. (T. CIV, N° 14.) 
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M. le Secréraine PERPÉTUEL informe l’Académie de la perte douloureuse 
qu’elle vient de faire dans la personne de M. Oppolzer, Correspondant de 
la Section d’Astronomie, décédé à Vienne le 26 décembre 1886. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. An. Lairczynsxi adresse, de Lemberg, un Mémoire relatif à l’écoule- 
ment de l’eau par les déversoirs, les orifices noyés et les rivières. 


(Commissaires : MM. Phillips, Maurice Lévy.) 


M. C. Fenwer adresse, de Magdebourg, une Note relative au traitement 


du Phylloxera. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Berrraxp donne lecture de la Lettre suivante, que M. Paul Bert, bien 
peu de jours avant sa mort, adressait à M. Marcel Deprez : 


« Hanoï, 18 octobre 1886. 
» Mon HER CoNFRÈRE, 
» Vous savez combien je suis heureux de vous donner ce titre, et d’avoir voté pour 
vous bien avant le scrutin qui vous a finalement rendu justice. 
» Je viens demander le paiement en service d’État. | 
» Notre ville d'Hanoï est baignée par un puissant fleuve de 800" de large, aux 
eaux profondes (de 3" à 10", suivant l’époque) et rapides. Elle est, d'autre part, en 
pleines ténèbres, ses 304 de surface (maximum de distance du fleuve 1%) étant impra- 
ticables la nuit. 
» Je fais éclairer au pétrole ; mais c’est un procédé sauvage. Le gaz est trop cher, 
et puis c’est un moribond. 
» Je vous demande conseil. Peut-on utiliser le fleuve pour produire la lumière ? Les 
dépenses seraient-elles énormes ? 
» Songez; si nous réussissions, nous serions en avance sur l’Angleterre et même — 
‘le Japon! 
» Répondez-moi vite, mes jours sont comptés — et merci. 
» À vous, à » PauLz BERT. » 


Sur la proposition de M. le Président, l’Académie décide que cette 
Lettre sera déposée dans les Archives. M. Marcel Deprez veut bien en faire 
hommage à l’Académie. 


Ré 
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MM. H. Van Heurck, À. Peracarzco, De Bernarpières, Pu. Harr, 
R. Ranau, À. Ocuivier, Tu. MourEaux, Varsow, C. Rozé, E. Picarn, 
Grénanr, OEcusver DE Conincx, W. Raicran, E. GoursarT, À. Micuez 
Lévy, Hyanes, J. BerGerox, Furrano-Hene, APprerr frères, €. 'Capéac 
et J. Macer, Louis ne Bussy, À. Roux, Dresenrine, C. Souizcarr, GuérarD 
adressent des remerciements à l’Académie, pour les distinctions accordées 
à leurs travaux dans la séance publique de 1886. 


M. le SecrÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les ‘pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Trois Volumes de M. Jaccoud, contenant ses Leçons de Clinique mé- 
dicale à l'hôpital de la Pitié, pendant les années 1883-84, 1884-85 et 
1885-86. 

2° Un Mémoire sur l’assainissement ‘de Berlin, par MM. 4/f. Durand- 
Claye et Albert Peische. (Présenté par M. de Freycinet.) 

3° Un Volume de M" Huguette, intitulé « Nos Fleurs; petites causeries 
botaniques ». 


M. Berrrax» présente à l’Académie, au nom de M. le prince Boncom- 
pagni, le numéro de février du tome XIX du Bullettino di Bibliografia e di 
Storia delle Scienzse matematiche e fisiche. 

Ce numéro contient un article de M. A. Genocchi, intitulé « Brevi cenni 
della vita dell ingegnere Savino Realis », et une Note de M. P. Riccardk, in- 
titulée « Per una completa collezione delle opere matematiche di Lorenzo 
Macheroni ». 


ASTRONOMIE. — Sur la nutation diurne du globe terrestre. 
Note de M. Four, présentée par M. Faye. | 


L'existence de la nutation diurne entraîne des conséquences impor- 
tantes pour la Géologie, l’Astronomie et la Géodésie. 

Elle démontre d’une manière indubitable la fluidité intérieure du 
globe; car elle ne peut se concilier qu'avec l'existence d’une croûte solide 
relativement mince, et dont le mouvement est plus ou moins indépendant 


. de celui d’un noyau sphéroïdal qui est fluide, au moins sous une certaine 


épaisseur à partir de la croûte. 
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Si je détermine en effet le coefficient K de la nutation diurne, dont 

, ‘ 3 mi [C—A C—B 
l'expression est — > Ro dE 


} au moyen des valeurs des rap- 
A LL) ÿ: 
et = déduits des constantes de la précession et de la nutation, va- 
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leurs qui sont relatives au sphéroïde terrestre tout entier, je le trouve égal 
à 0”,0023 seulement, tandis que les meilleures observations assignent une 
valeur de 0”, 2 environ à ce coefficient. 

» J'aborde maintenant les conséquences qui concernent exclusivement 
l’Astronomie, en commençant par celles qui sont absolument certaines. 

» 1° Il est indispensable de corriger de la nutation diurne toutes les ob- 
servations individuelles d'étoiles, surtout celles des circompolaires. Comme 
je le faisais déjà voir dans mon premier Mémoire, les différences systéma- 
tiques, qui se sont dégagées de la comparaison des Catalogues de fondamen- 
tales, et qui ont fait l’objet de travaux si ardus, doivent être attribuées en 
grande partie à la nutation diurne. 

» 2° La détermination de l’azimut d’une lunette méridienne faite au 
moyen d'observations de circompolaires a conduit jusqu’à ce jour à des 
résultats forcément erronés, puisqu'on n’a pu corriger ces observations de 
l'influence de la nutation diurne qui, pour la polaire, peut s'élever jusqu’à 
deux secondes en temps. 

3° [a nécessité de la correction des observations individuelles dé- 
montre celle d’une revision des constantes fondamentales des formules de 
réduction, constantes qui ont été déduites d'observations non dégagées de 
la nutation diurne. 

» 4° Il est évident que ce n’est qu'après avoir corrigé les observations : 
d'une étoile de la nutation diurne qu’on pourra en déterminer la paral- 
laxe; car la grandeur de cette correction est, pour le moins, de l’ordre 
de la parallaxe elle-même. Aussi ne doit-on plus être surpris des discor- 
dances très grandes qui existent entre les diverses déterminations qu'on a 
tenté de faire de la parallaxe de la Polaire. 

» Après ces conséquences certaines, voyons quelles sont les consé- 
quences probables de l’existence de la nutätion diurne. 

I. La lenteur des mouvements de précession et de nutation; le fait 
que ces mouvements ont lieu pour le noyau sphéroïdal aussi bien que pour 
la croûte; la concordance qui existe entre leurs amplitudes et l'aplatis- 
sement attribué au globe entier par la Mécanique céleste, portent à croire 
qu'ils sont communs au noyau et à l'écorce, et que tout se passe à leur 
égard à fort peu près comme si le globe formait un tout solidaire. 
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» IT, Si l’on peut considérer, en général, la précession et la nutation 
annuelle comme communes au noyau et à l'écorce, il n’en est plus de 
même de la nutation diurne, dont l'existence repose précisément sur l’in- 
dépendance de ces deux parties du globe. Mais cette indépendance n’est 
certainement pas absolue, et cela à cause des frottements qui s’exercent 
entre elles et qui dépendent, en chaque point de contact, de la pression, 
qui est variable, et de la différence des vitesses; ils auront pour effet de 
déplacer dans la masse même de l'écorce son axe instantané de rotation, 
qui n’est autre que l’axe des pôles astronomiques. On savait déjà, par les 
recherches de Poinsot, que l’axe instantané du globe, considéré comme 
entièrement solide (Connaissance des Temps pour 1858), se déplace à l’inté- 
rieur de celui-ci par l'effet de la nutation annuelle, d’où il résultait que la 
latitude astronomique d’un lieu ne pouvait être regardée comme absolu- 
ment constante. Mais cette variation de la latitude, considérée jusqu'ici, 
avec raison, comme à peu près négligeable, pourrait très bien ne plus l'être 
si le déplacement des pôles astronomiques, au lieu de dépendre de la masse 
entière du globe, ne dépendait plus que de son écorce solide. Il est évident 
aussi que, dans ce cas, il ne serait plus permis non plus de mesurer avec 
rigueur, par des moyens astronomiques, l’azimut d’un grand cercle à la 
surface de la Terre. 

» S'il en est ainsi, aussi longtemps qu’on ne sera pas parvenu à déduire 
de l'observation et du calcul la variation polaire dont il est question, c'est à 
la Géodésie qu'il appartiendra de fixer les latitudes absolues des points de cette 
surface, en admettant d’ailleurs que la forme en reste invariable. 

» IIT. Si, après avoir examiné cet effet du déplacement des pôles astro- 
nomiques, on considère que les marées, qui se produiront nécessairement 
dans la masse fluide intérieure, et dont l'amplitude dépendra d’ailleurs 
de la profondeur de la masse liquide et des vides intérieurs qui s’offriront 
à son déplacement, feront varier, non seulement en intensité, mais aussi 
en direction, la gravité à la surface de cette écorce, par conséquent la di- 
rection du zénith, on voit que le fait de la nutation diurne peut avoir pour 
conséquence l'absence complète d’un point de repère fixe en Astronomie; ni 
la direction du zénith d’un lieu, ni celle du pôle ne seraient plus soumises 
à une loi mathématiquement exprimable, dans l’état actuel de l'analyse et 
avec la connaissance imparfaite des données physiques du problème. 

» Le grave et difficile problème des variations de la gravité s'impose 
donc à l’attention des géodésiens ; c’est sur l'étude de cette question qu’au 
récent Congrès de Berlin, MM. Fave et Tisserand voudront bien se le 
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ra ppeler, j'ai appelé l’attention de ceux qui déjà ont commencé à lui con- 
sacrer leurs efforts. 

Si la détermination astronomique de la latitude absolue d’un point est 
compromise par la variation des pôles et celle du zénith, ne peut-on, du 
moins, en éliminer l'influence dans celle de la différence des latitudes de 
deux lieux différents? Oui, si ces lieux sont sur un même méridien; non, 
dans le cas contraire. C’est ce qui a déjà été remarqué au Congrès de 
Rome en 1883, où les cinq couples de points proposés par M. Fergola pour 
mettre en évidence, par la mesure des différences de latitude, les varia- 
tions de position de l’axe instantané de rotation, ont intentionnellement 
été formés de lieux très distants en longitude, quoique le savant astro- 
nome ne soupçonnât pas à cette époque l'existence d’une cause aussi im- 
portante de ces variations. 

Il convient enfin de remarquer, en terminant, et pour bien mettreen 
lumière l’extrême complication des problèmes qui s'offrent aux astro- 
nomes, que, le frottement de l'écorce et du noyau étant variables par suite 
de l'effet des marées, le coefficient de la nutation diurne lui-même doit 
vraisemblablement être variable. 

La solution pratique de plusieurs des difficultés précédentes, rela- 
tives à la connaissance du globe lui-même, est, dans l’état actuel de la 
Science, comme nous l’avons dit, la substitution des méthodes PAOOEARESS 

directes aux méthodes astronomiques. 
y En ce qui concerne la connaissance des mouvements apparents et 
re des étoiles, nous n'avons pu, jusqu’à présent, que signaler les ob- 
stacles à vaincre. 

Soumettre le problème de la nutation diurne à l’analyse, en tenant 
compte de la réaction intérieure du noyau fluide, et en déterminer les con- 
stantes par des observations précises, telle est la tâche qui s'impose à nous. 
C’est à remplir cette tâche que sera en grande partie consacrée l’activité 
du nouvel Observatoire royal, en construction à Ucèle, qui est destiné à 
remplacer l'observatoire actuel de Bruxelles. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la série de Maclaurin, dans le cas d’une 
variable réelle. Note de M. O. Carraxpreav, présentée par M. Tisserand. 


« J'ai repris et complété, il y a déjà quelque temps, la démonstration 
du théorème énoncé dans ma Communication du 8 novembre (t. CII, 


p. 864). 
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» THÉORÈME. — Si dans un intervalle fini, pour o £ x = a, la fonction f(x) 
est représentée par la série de Maclaurin 


vA 
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elle continuera à étre représentée par la même série tant que les dérivées succes- 
siwes f"(æ) seront continues et que la série de Maclaurin sera convergente. 


» Je vais indiquer, sur un exemple particulier, les points principaux de 
la démonstration qui sera publiée prochainement. 

» On suppose que les coefficients de la série (x) soient tous positifs; on a 
toujours 
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les dérivées f”(æ) sont supposées toutes positives pour 0 £x <1. 

» Rappelons que le nombre 6, compris entre zéro et l’unité, qui figure 
dans l'expression du reste R, quand on prend la somme des z premiers 
termes de la série (tr), 

r L=20 A1 qi j 
(2) RE fn (6æ), 
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est déterminé par l'équation 
(3) (0) Gæ)= f (1 — 1) Pæ) de. 


» 1° Le nombre 0 est inférieur au nombre 0, déterminé par l'équation 


r [I — 0," 2 Lu L 
(4) (2) {TC hé 
lequel tend constamment vers zéro quand #7 augmente indéfiniment; on 
remarque que 0, est indépendant de la forme de /{x). 
» 2° Pour pouvoir raisonner sur l'équation qu'on obtient en prenant 


les dérivées des deux membres de (3) par rapport à +, on fait quelques 
remarques préliminaires. Soit 


s O<X<I— 6, 0x<a; 
: étant une quantité donnée très petite; on démontre l'inégalité 


(5) nf" (0x) — (1 — 0) (0)æ > (a — 1) = æ)f(0æ) 
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qui entraine la suivante 


(6) QG — 0) PT (x) Ca — 1) f" (8x); 


on établit la continuité de la fonction 6x de x définie par l'équation (3). 

» 3° On prend alors les dérivées par rapport à x des deux membres de 
l’équation (3); les dérivées f(x) étant supposées continues, x étant 
compris dans l'intervalle pour lequel la continuité de 0x est établie, on a 
le droit d'écrire 


— [QG 1) (0e) GP (Ox)e]( — 0) F + GI) (æ)0 


+ (1 — LEA CEE) de 


Ce 


PLAN A ; FA ê . 
» La dérivée est finie et déterminée dans tout l'intervalle et même 


quand x atteint la valeur a [condition (5)]. L'intégrale du second membre 
est évidemment positive d’après l'hypothèse faite sur le signe des dérivées 


Am) 
» Si dans l'intervalle des valeurs de æ (a, 1.— :), on avait 


(EE mt à pour L'—= 0 
on aurait dans l'intervalle (a, x) 
4 fn \fn+ \, Nas dÿ 
SC LP 0) RS AIR se 
+ (i— 8)" ft (6x) > 0; 


d’où, en vertu des conditions (5) et (6), 


db () 

de Sin 
1 d(0æx) I 5 
Ze dx HET 


puis, en intégrant dans l'intervalle (a, x), remplaçant les valeurs de 6x 
pour les deux limites par a et b, 


» Or, b tendant constamment vers zéro quand #7 augmente indéfini- 


ment (1°), on peut prendre le nombre n fini, mais assez grand pour que 
l'inégalité 


«a IN OMEESCT Le 
ua 
L . . [e À . 
ait lieu pour cette valeur de z et les valeurs plus grandes; ——; augmen- 


tant avec «, il viendra, a fortiort, 


inégalité contradictoire avec celle qui résulte de l'hypothèse admise. Donc, 
à partir d’une valeur assez grande de x, 0x ne peut atteindre la valeur a 
dans l'intervalle (a, 1 —<); dans l'expression (2) du reste R,, f (6x) 
peut être remplacé par la série correspondante déduite de (1); une limite 
supérieure de la valeur du reste est donnée par 


VAN ARE LACON de: PRE) (1—0)7-1 
Ri< 1 Ad cn 1) (10m) | 1.2.3...n 7 (1—0æ)rri? 


ce qui tend vers zéro quand x augmente indéfiniment, æ étant inférieur à 
l'unité. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une classe d’equations différentielles. 
Note de M. Emire Picarp, présentée par M. Hermite. 


« Considérons l’équation différentielle 


(1) (TV. Y9) =, 


où ne figure pas la variable indépendante et où f représente un polynôme; 
je voudrais présenter quelques remarques concernant le cas où l'intégrale 
générale de cette équation est une fonction uniforme de la variable +. Soit 
une intégrale quelconque y; si nous désignons par y,, y, ..., y” les 
valeurs que prennent cette fonction et ses dérivées, quand on remplace x 
par æ + k, k étant arbitraire, on aura 


| we =F (4,7,7,...,7), 
=. (S) 17 EC y..., 7), 
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les F étant des fonctions uniformes du point analytique (y, y’, ..., y°®), 
d’ailleurs arbitraire, sur la surface f, et la transformation ainsi obtenue 
sera évidemment réversible. Nous voyons donc que la relation algé- 
brique (1) pourra être transformée en elle-même par une substitution 
uniforme réversible; nous pouvons appeler une telle substitution une sub- 
stitution biuniforme. La substitution biuniforme (S) renfermera un para- 
mètre arbitraire À. Dans le cas où m = 1, cette transformation biuniforme 
est en même temps birationnelle (*); mais il n’en est pas ainsi en général, 
el c’est ce qui complique l’étude dont nous nous occupons. 

» Il était naturel d'étudier d’abord le cas le plus simple, c’est-à-dire le 
cas où la substitution (S) serait birationnelle. C’est ce que j'ai fait, en trai- 
tant d’abord le problème suivant : reconnaitre sur l'équation différentielle 
si l'intégrale générale est uniforme et conduit à une transformation (S) 
birationnelle. Lorsqu'on a reconnu qu’il en est ainsi, on peut effectuer 
complètement l'intégration de l’équation; toute cette question est étroite- 
ment liée à mes recherches sur les transformations birationnelles des sur- 
faces, étendues à un nombre quelconque de variables. 

» Dans le cas, parfaitement délimité, qui précède, l'intégrale générale 
de l'équation différentielle est une fonction uniforme de x, définie dans 
tout le plan. Il n’en est pas nécessairement ainsi dans le cas général : toute 
intégrale de l’équation (1) peut être une fonction définie seulement dans 
une partie du plan, celle-ci variant, d’ailleurs, d’une intégrale à l’autre 
avec les constantes arbitraires. Telle serait, par exemple, l'équation du 
troisième ordre obtenue par Jacobi dans son Mémoire sur certaines séries 
de la théorie des fonctions elliptiques (Journal de Crelle, t. 34) 

F 
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» Son intégrale générale est une fonction uniforme définie seulement 
dans une certaine partie du plan. 

» J’indiquerai seulement, en ce moment, la forme qui m'a été le plus 
commode pour la discussion du cas général, en me bornant aux équations 
du second ordre. Soit 
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une relation algébrique. Je considère les équations 
Part Q dy 0, 
P, dx + Q, dy = dt, 


(*) On peut établir, d’une manière générale, que toute correspondance biuniforme 
entre deux courbes algébriques est nécessairement birationnelle. 


où les P et Q sont des fonctions rationnelles de æ, y et 3. Ce système 5% 


revient évidemment à une équation du second ordre de la forme (1), 
t étant la variable indépendante. Les conditions pour que l'intégrale géné- Fe 
rale soit uniforme peuvent être aisément discutées. Un cas très simple EA 
serait celui où | st AE 


(2) Pdx+Qdy et P,dx+Q,dy ES: 


se trouveraient être des différentielles totales de première espèce de la En 
surface f supposée de genre 1. La substitution biuniforme considérée plus 
haut se trouve, dans ce cas, birationnelle, mais il en est autrement dans F6 
le cas plus général où les expressions (2) seraient, non des différentielles 32 
totales exactes de première espèce, mais simplement des expressions diffé- 
rentielles de première espèce (j'entends par là des expressions dont l’inté- t 
grale reste finie, dans le voisinage de tout système de valeurs de x et y, | 

quelque relation que l’on établisse entre æ et y); on obtient alors des fonc- 

üons uniformes de z, dont l'étude, que je n’ai pas encore achevée, me Me 
_ parait devoir présenter quelque intérêt. » à 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Observations relatives à une Note récente de 
M. P. Serret, sur un théorème de Géométrie. Lettre de M. L. Linpecorr à : 


M. le Secrétaire perpétuel. 
« Helsingfors, le 26 décembre 1886. 


» Veuillez me permettre de signaler une petite erreur de calcul qui 
s’est glissée dans la Note très intéressante de M. P. Serret, insérée au 
Compte rendu de la séance du 6 décembre 1886 (p. 1118), où l’auteur s’est 
proposé d'établir directement la correspondance qui existe entre les lignes 
de courbure, dans deux surfaces à rayons vecteurs réciproques. 

» Dans la formule (3”) de cette Note, je trouve que le premier membre, 


I 


au lieu de o, doit être —: Par suite, on doit avoir, au lieu de (3), 
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» Cette formule démontre, tout aussi bien que (3) l’aurait fait, la cor- 

respondance qu'il s’agit d'établir; elle fait voir, en outre, qu'il existe entre 
_ les rayons de courbure correspondants R et 7 la relation 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur le problème de la distribution électrique. 
Note de M. H. Poincaré, présentée par M. Hermite. 


« Le problème de la distribution électrique se ramène, comme on le sait, 
au problème de Dirichlet qui consiste à déterminer une fonction V qui sa- 
tisfasse à l’équation de Laplace AV — o à l’intérieur d’une certaine région 
et qui prenne sur la surface qui limite cette région des valeurs données. 
Riemann a donné de la possibilité de ce problème une démonstration 
simple et élégante, mais peu rigoureuse. Depuis, MM. Neumann, Schwarz et 
Harnack ont imaginé plusieurs méthodes qui permettent, non seulement 
d'établir l'existence de la solution, mais de la déterminer complètement. 
Ces méthodes ont un double caractère : ce sont à la fois des méthodes de 
démonstration, destinées à montrer la possibilité du problème, et des mé- 
thodes de calcul destinées à le résoudre effectivement. À ce second point 
de vue, elles sont très imparfaites; car, si elles sont susceptibles théorique- 
ment de donner une approximation indéfinie; si même elles conduisent 
assez facilement à certaines inégalités auxquelles doit satisfaire la fonction 
cherchée, elles ne permettraient pas, sans un labeur très pénible, de 
pousser l’approximation un peu loin. Il n’est donc pas inutile d'en ima- 
giner de nouvelles, quand même elles devraient avoir les mêmes inconvé- 
nients, ce qu'il paraît, d’ailleurs, impossible d'éviter. En effet, chaque 
méthode nouvelle conduit facilement à des inégalités nouvelles qu’il peut 
être intéressant de connaître. C’est ce qui m'engage à exposer ici un pro- 
cédé qui n’a pas encore été proposé, du moins que je sache. 

» Supposons, pour fixer les idées et simplifier l'exposé qui va suivre, 
qu’il s'agisse de déterminer la distribution électrique sur un conducteur 
unique (mais de forme, d’ailleurs, quelconque), chargé au potentiel inté- 
rieur 1. On peut imaginer un réseau formé d’une infinité de sphères S,, 
S3, ..., S;, ..., qui son! toutes et tout entières extérieures au conducteur. 
Je suppose, de plus, que tout point extérieur au conducteur soit intérieur, 
au moins à l’une des sphères $,. J'envisage, enfin, une sphère X dont le 
rayon R soit assez grand pour que le conducteur y soit contenu tout entier. 

» Imaginons maintenant une quantité R d'électricité positive répartie 


a È I ; À Sr 
sur > avec une densité uniforme TT Le potentiel de cette électricité sera 


égal à 1 à l’intérieur de Z et plus petit que 1, mais positif, à l'extérieur. 
» Rappelons maintenant un résultat bien connu : c’est qu'il est possible 
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(4) 
de remplacer un point électrisé, situé à l’intérieur d’une sphère, par une 
couche électrique répandue à la surface de cette même sphère et dont 
l'action sur un point extérieur soit la même ; nous l’appellerons couche équi- 
valente. 

» Voici maintenant la série d'opérations que nous allons faire. Consi- 
dérons l’une des sphères S; et remplaçons l’électricité contenue à l’inté- 
rieur de cette sphère par une couche équivalente répandue à sa surface. 
Le potentiel ne changera pas à l'extérieur de S; et diminuera à l'intérieur. 

» Si donc nous opérons successivement ainsi sur chacune des sphèress;, 
en dirigeant les opérations, de façon à revenir une infinité de fois sur 
chaque sphère, le potentiel ira toujours en diminuant; mais, comme il n’y 
aura en aucun point d'électricité négative, il sera toujours positif. Il tendra 
donc vers une limite finie et déterminée que j'appelle V. 

» Mais, d’après un théorème de Harnack, si, dans une certaine région, 
tous les termes d’une série sont positifs et satisfont à l'équation de Laplace, 
la série ne peut converger qu'uniformément. Donc notre potentiel tendra 
uniformément vers sa limite V. Cela suffit pour démontrer que V est une 


fonction continue et que 
NVI D. 


Il est clair que V est toujours plus petit que 1 et s’annule à l'infini; il reste 
à démontrer que V tend vers l'unité quand on se rapproche de la surface 
du conducteur. Il suffit, pour cela, de faire une remarque. Soit O un point 
quelconque intérieur au conducteur; soit p la distance de O au point (x,7,z); 
soit r la plus courte distance de O à la surface du conducteur. Notre po- 


. . a 4 . . 
tentiel sera toujours plus grand que 53 On aura donc encore à la limite 
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» Or il est évident que, quand le point (x, y, =) se rapprochera indéfini- 


ment d’un point P de la surface du conducteur, on pourra toujours choisir 
le point O, ou faire tendre le point O vers le point P, de telle façon que 


r 
— tende vers 1. D 


» Il résulte de là que la fonction V ainsi définie n’est autre chose que le 
potentiel d’une charge électrique distribuée sur notre conducteur. 

» Comme méthode de démonstration, celle que je propose est supé- 
rieure à toutes les autres, puisqu'elle ne souffre aucune exception; comme 
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méthode de calcul, elle est évidemment moins simple que celle de Neu- 
mann, dans le cas où cette dernière s'applique, c’est-à-dire pour un con- 
ducteur convexe. Elle n’en fournit pas moins diverses inégalités intéres- 
santes, très nombreuses et variées, parce que le choix des sphères S; reste 
arbitraire dans une large mesure et qu’on peut, d’ailleurs, introduire dans 
la méthode diverses modifications de détail, que je n’ai pu exposer ici, 
mais qui augmentent encore cet arbitraire et qui, de plus, permettent 
d'étendre la méthode au cas de plusieurs conducteurs. » 


THERMODYNAMIQUE. — Remarques relatives aux observations de M. Hirn 
sur l’écoulement des gaz. Note de M. Hucoxror, présentée par M. Haton 
de la Goupillière. 


« Je suis obligé, bien malgré moi, de revenir encore une fois sur la 
discussion soulevée par les conclusions que M. Hirn a tirées de ses expé- 
riences. Je ferai remarquer d’abord que jamais, dans mes travaux, je ne 
me suis occupé de la théorie cinétique, soit pour l’attaquer, soit pour la 
défendre. Je n’ai donc point eu à invoquer l'autorité de M. Clausius, dont le 
point de vue est tout différent du mien. 

» Ce que j'ai voulu défendre, ce sont les équations de l’Hydrodyna- 
mique, qu'il faudrait regarder comme erronées si l’on admettait les va- 
leurs que M. Hirn assignait aux vitesses d'écoulement pour le cas des 
grandes différences de pression (). Il déclarait, par exemple, que l'air, à 


(*) M. Hirn, dans sa Note du 20 décembre 1886, se défend d’avoir attaqué les équa- 
tions de l'Hydrodynamique. Je suis convaincu, en effet, que ce n’était pas son inten- 
tion. Mais les faits qu’il regarde comme exacts étant en contradiction avec ces équa- 
tions, on est bien obligé de choisir. Du reste, le désaccord est frappant sur certains 
points. Par exemple, tout en faisant usage de la loi de Laplace pour calculer ses den- 
sités, il n’admet pas que la formule de Weïsshach puisse servir à calculer les vitesses. 
Or, quand on admet la loi de Laplace, la formule de Weissbach n’est autre que la 
forme correspondante de l'équation des forces vives. 

Ce désaccord n’a sans doute pas échappé complètement à M. Hirn, car déjà ses idées 
paraissent s'être sensiblement modifiées. Au début, il était question de vitesses de 
4000 et même de vitesses pouvant dépasser toute limite, ainsi qu’on peut le voir par 
l'extrait suivant d’une Note de M. Faye (Comptes rendus, 2 novembre 1885) : « Déjà, 
» pour la pression de 0,01 dans le bief d'écoulement, la vitesse atteignait 4266 par 
» seconde.... Tout porte à croire qu'en poussant plus loin la raréfaction dans le ré- 
» cepteur, la vitesse d'écoulement croîtrait indéfiniment, » 

Aujourd'hui, M. Hirn ne paraît plus admettre que la vitesse puisse croître sans 


É la pression atmosphérique, s’écoulant dans un milieu où la pression est # 
réduite à 1° de mercure, prenait une vitesse supérieure à 4000". Or, 
d’après le théorème de Bernoulli, la vitesse ne pourrait, dans les conditions + 
indiquées, dépasser 830", même en supposant le réchauffement suffisant : AE 
pour maintenir la température constante. Pour admettre la vitesse de & 
4000", il faudrait donc rejeter le théorème de Bernoulli, c’est-à-dire le LEA 
théorème des forces vives. 


» J'ai donné (‘) la raison pour laquelle les vitesses calculées par l’au- 
teur étaient exagérées, et J'ai montré qu'en réalité les résultats étaient pue: 
d'accord avec les lois de l’Hydrodynamique et vérifiaient la formule de A - 
Weissbach. La théorie que j'ai développée en détail est loin d’être com- 
pliquée. Cependant, elle ne paraît pas avoir été bien comprise par mon 
éminent contradicteur qui, dans sa dernière Note, continue à établir une 
confusion entre la vitesse dans la section contractée et la vitesse maximum, 
entre la pression dans la section contractée et la pression finale. 

» Bien que j'aie déjà protesté contre cette confusion (2), et malgré l’en- 
nui que j éprouve à me répéter, je vais chercher à être plus clair en con- 
sidérant un cas particulier, celui où, la pression d’amont étant 0",760, la 
pression d’aval serait égale à o",or. 

» Dans ce cas, la pression dans la veine diminue quand on s'éloigne du 
milieu d'amont, depuis 0,760 jusqu'à o",o1. En même temps, la vitesse 
augmente, depuis o® jusqu'à 620" environ (#). Quant à la section, très 
considérable aux points où la vitesse est nulle, elle diminue d’abord, at- 
teint un minimum, après quoi elle se montre croissante. Dans la section 
minimum ou section contractée, la pression est 0,76 X 0,522 = 0%,397, + 
et la vitesse voisine de 310", - 

» Cette forme de la veine n’est nullement hypothétique, car elle résulte 


————————————————————————————————————————.—.— .—————…—….…——  … ————— Z fe 


| limite. Dans son dernier Ouvrage (La Cinétique moderne et le Dynamisme de l’a- 
venir), il ne donne même plus son nombre primitif de 4ooo®; il cherche simplement 
à démontrer que la vitesse a dù, danses expériences, surpasser 970% (voir l’'Ouvrage 
cité, p. 70). La formule de Navier donnant, pour le cas considéré, 830", et la for- * 


mule de Weisshbach 620% environ, il suffit maintenant d’une nouvelle réduction de 4 
200" à 300% pour que son minimum coïncide avec mon maximum et que nous soyons 
d'accord sur ce point. 15e 


(:) Comptes rendus, 28 juin 1886. — Annales de Chimie et de Physique, no- 
vembre 1886. 2 
(2) Comptes rendus, 26 juillet 1886. | 
(3) C’est du moins la valeur donnée par la formule de Weïssbach. 


à (18) 
de la condition de continuité. Mais, pour connaître l’aire de la section con- 
tractée et sa position par rapport à l’orifice, il faut recourir à l'expérience. 
D'après les résultats obtenus jusqu'ici, il ya lieu d'admettre que, dans le 
cas d’un orifice en mince paroi, la section contractée est très légèrement en 
avant de l’orifice, dans le milieu d’aval. Lorsque l’écoulement s'opère par 
un tuyau cylindrique de longueur suffisante, la section contractée se 
trouve entre les deux extrémités, bien que la pression diminue d’un bout 
à l’autre du tuyau. 

# » On comprend aisément pourquoi je n’ai pas eu à modifier mes idées à 
la suite de l'expérience dans laquelle M. Hirn a mesuré les variations de 
la pression dans un tuyau cylindrique ; les faits qu’il a constatés sonten effet 
conformes à ma théorie. Des expériences de ce genre seraient fort intéres- 
santes, si l’on faisait varier la longueur du tuyau; mais il faudrait aussi 
déterminer le débit qui dépend de cette longueur suivant une loi encore 
inconnue. M. Hirn y trouverait, je crois, occasion de démontrer, plus 
nettement qu'il ne l’a fait jusqu'ici, que la vitesse du fluide peut, dans 
certains Cas, surpasser 485%. 

» Quant à la formule destinée à déterminer la durée du remplissage 
d’un récipient d’air comprimé (‘), elle n’a d'autre prétention que d’être 
une formule pratique. M. Haton de la Goubpillière, qui s’est, le premier, 
occupé de la question, s'était dispensé, et avec raison, de tenir compte 
de l'élévation de température provenant de la force vive que le gaz pos- 
sède à son entrée dans le récipient. Cette élévation de température n’a sur 
la durée du remplissage qu’une influence secondaire et d’ailleurs beau- 
coup réduite par les pertes de chaleur dues à l'absorption par les parois du 
réservoir. J'ai donc fait mon calcul en supposant la température constante 
dans ce réservoir, et la formule obtenue parait largement suffisante pour 
les besoins de la pratique. 

» Toutefois, il est visible qu’elle doit donner des temps un peu trop 
forts ; elles’accorde cependantmieux que jenel’espérais avec lesexpériences 
de M. Hirn, parce que les durées qu'il a indiquées sont, d’après son propre 
aveu, légèrement exagérées. | 

» Mon contradicteur déclare que la formule est fausse, par cela seul 
qu’elle reproduit ses résultats. On voit, par ce qui précède, ce qu'il faut 
penser de ce singulier paradoxe. 

» Il serait extrêmement désirable que M. Hirn prit la peine de pré- 


Le: (:) Comptes rendus, 15 novembre 1886. 
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senter la discussion complète de ses expériences et des causes d’erreur | 
qu'il a su y découvrir, afin que l’on puisse, dans l’étude de ces difficiles 
questions, consulter en connaissance de cause ses résultats. 

» Dans tous les cas, je tiens à assurer l’Académie, en terminant, que, 
tenant à respecter ses moments, je ne suis rentré qu’à contre-cœur cette 
fois encore dans une discussion déjà trop longue, que j'ai, en ce qui me con- x 
cerne, l'intention bien arrêtée de ne plus reprendre. » | 


THERMODYNAMIQUE. — Les chaleurs spécifiques d'un gaz parfait. 
Note de M. Fézix Lucas, présentée par M. Cornu. 


« Les chaleurs spécifiques c et C, sous volume constant et sous pression 
constante, d’un corps homogène et isotrope pris sous le poids-unité de 1"£, 
sont déterminées en Thermodynamique par les formules 


Ecdt — dU, 
HS EC d? = PdY + dU, 


dans lesquelles E désigne l'équivalent mécanique de la chaleur, z la tem- 

pérature vraie du corps, P la pression uniforme par mètre carré à laquelle | 

il est soumis, V son volume et U son énergie mécanique intérieure. | 
J'ai montré que, s'il s’agit d’un gaz parfait, on a 


(2) (m—rmU=PV.=PVo(t), 


m = 1,40 désignant le coefficient de détente, P, la pression normale, V 
le volume correspondant à cette pression pour la température de la glace 
fondante, (4) une fonction qui doit être la même pour tous les gaz (*). 


Les formules (1) deviennent alors  ? 
PV 
fe One?) 
nn. -(3) 
4 ce A” 
; Ge (m—nE? pe). 


» Quelle que soit la nature de la fonction +, le rapport de G à c reste 
indépendant de la température et égal au coefficient de détente m. 


Î À : 
_  (*) Comptes rendus, séances des 13 et 20 décembre 1886. 


C. R., 1887, 1 Semestre. (T. CIV, N° 4.) 2 
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# » Cela posé, élevons de £' à £” la température du gaz en lui conservant 
2 la pression normale P, ; la quantité Q de chaleur nécessaire sera ? 
af d 
mP,V, € 
(4) Q — : Cdi. (m = Tm—DEl? Ce )—o(r ), 
. d’où 
s Q TOM FINS 
2 p(E)—e(E#) (m—1E 


» Désignons par 6 la température observée que le thermomètre centi- 
grade fait correspondre à la température vraie t; la corrélation des deux 
variables est, d’après mes Communications précédentes, 


(6) OL 


4 désignant le coefficient de dilatation commun à tous les gaz. La for- 
mule (>) peut alors s’écrire 


| Q 
| (7) ww = K;, 
la constante K ayant pour valeur 


me 4 
| (8) RATE 

Par gonséquent : La quantité de chaleur nécessarre pour élever, sous la 
5 pression normale, la température de 1*# d’un gaz parfait depuis l jusqu’à 1" 
| est dans un rapport constant K avec la différence (0”—6') des indications cor- 
CHEN respondantes du thermomètre centigrade. C’est là un théorème absolument 
indépendant de la nature de la fonction o. La constante K n'est pas autre 
chose que la chaleur spécifique sous pression constante des physiciens; sa re- 
lation avec la chaleur spécifique sous pression constante C, que la Thermo. 
dynamique fait intervenir dans ses formules différentielles, est déterminée 
par l’équation 


(9) | C= Sy (2), 


4e quirésulte des équations (3) et (8). 
; » La seule hypothèse concernant la fonction 9 qui puisse rendre Fe ; 
tiques les deux chaleurs spécifiques sous pression constante, K et C, dela 

Physique et de la Thermodynamique est l'hypothèse usuelle qui cofsiis à 


4 
* 


A DES CARNET 
identifier £ et 6, en attribuant à o(£) la forme linéaire (1 + at); on a alors 
o(t) re et C AN 

valeur indépendante de la température. 
» En opérant sur l'air atmosphérique, qui sert précisément à construire 


l’étalon de nos thermomètres, M. Regnault a pu vérifier la constance du 
rapport (7) pour les valeurs (—10, + 30), (0, +100) et (o, + 200) suc- 


. cessivement attribuées au système (4, 4’). On peut en conclure que, dans 


les limites de température thermométrique — 10 et + 200, l’air atmosphé- 
rique se comporte sensiblement comme un gaz parfait; mais il est clair 
aussi que ces remarquables expériences ne peuvent imposer aucune sujé- 
tion théorique à la nature de la fonction o(#). 

» Toute autre hypothèse que celle de la forme linéaire (1 + xt) conduit 
à regarder C comme une fonction de la température, bien que K soit tou- 
jours une constante; c’est ce qu’indique la formule (9). Soit, par 
exemple, 


(ro). o() =, 
forme exponentielle à laquelle conduisent les considérations exposées dans 
ma Communication du 20 décembre dernier; nous aurons 


(1) P'(E) = Bet = Be) = B(1 + 29), 


et, par conséquent, d’après les équations (3) et (8), 


(12) Ki m 4 
œ \ œ 


» Les deux chaleurs spécifiques d’un gaz parfait deviennent donc des 
fonctions croissantes de la température. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la nature des actions électriques dans un milieu isolant. 
Deuxième (‘) Note de M. A. Vascuy, présentée par M. Cornu. 


. « Si la matière pondérable d’un diélectrique terminé aux surfaces de 
divers conducteurs électrisés subit l’action, non pas de la force totale 


«) Voir la première aux Comptes rendus, t. CILL, p. 1186. 


''E La 


( b2 ) 

I OV \? go : ; ATEN 
= + (à) , mais d’une fraction &p de cette force, c’est-à-dire si chaque 
tube de force élémentaire est soumis à une tension longitudinale «xp et à 
une pression transversale de même valeur «p, ce diélectrique tendra à se 
raccourcir suivant les lignes de force et à se dilater dans les directions per- 
pendiculaires lorsqu'on le laissera libre de le faire. Pour un tube élémen- 
taire, les dilatations dans les divers sens seront, en désignant par € le 
coefficient de compressibilité cubique et par cle coefficient de contraction 
latérale : 


: : te ADP I+26 . ET 
Dilatation linéaire...,... Se": suivant les lignes de force, 
3€ 1—250 
ape PE , SAECE Ê ; 
» RMS ed Nr suivant les directions perpendiculaires, 
e 125 
: ap 
» cubique... + =: 
3e 


» Quant à la dilatation totale du milieu, elle s'obtiendra en multipliant 


la dilatation L par un volume infiniment petit du et intégrant dans tout le 


5. | pdu = sr (5) dSdn, 


dS étant la section droite et dn la longueur d’un tube élémentaire. Or on 


milieu 


. . F (e4 rh A r . 
sait que cette intégrale n’est autre chose que W, W désignant l'énergie 
totale due à l’électrisation des conducteurs. 

» Si, en particulier, les conducteurs forment un condensateur de capa- 


cité C, chargé à la différence de potentiel (V — V'), on a 
W ={C(V — V'}. 


» Par suite, la dilatation totale est 
aC : 
= (Mme 


» Cette formule satisfait bien aux lois de la dilatation électrique déter- 
minées par M. Duter, à un coefficient près, qui n’à pas été calculé par ce 
savant. Pour compléter la vérification, il resterait à étudier : 1° l'influence 
de la nature du diélectrique ou du coefficient #; 2° la dilatation linéaire 
dans les diverses directions; enfin à déterminer la valeur de . 


Fr 


HP REE (53) : 

» Un autre phénomène, découvert par le D' Kerr, montre que le diélec- 
trique interposé entre des corps électrisés se déforme et devient antsotrope, 
puisqu'il produit les effets de biréfringence des cristaux à un axe. Cette 
anisotropie est d'autant plus remarquable qu’elle a lieu dans les fluides : 
sulfure de carbone, térébenthine, etc., que l’on ne réussirait pas à rendre 
anisotropes par des actions d’origine mécanique. La loi formulée par Kerr 
confirme la théorie précédente, comme il est facile de le constater. Mais il 
resterait à compléter les expériences de ce savant, à déterminer numéri- 
quement la grandeur des effets électro-optiques et à la comparer à celle 
des effets semblables obtenus avec des lames de verre ou d’autres diélec- 
triques soumis à des tensions longitudinales et à des pressions transver- 
sales connues : on pourrait ainsi arriver à voir si la théorie est complète- 
ment vérifiée par l'expérience et à calculer le coefficient «. 

» Le raisonnement suivant paraît devoir conduire à une détermination 
exacte de ce coefficient d'influence de la matière pondérable. Le potentiel 
V étant donné en chaque point du milieu, les tensions et pressions trouvées 


par le calcul sont égales à 
TRREUT ON Y: 
PT 8rk \on/ ? 


tandis que, si le milieu était le vide, c’est-à-dire était occupé par l’éther 


seul, on aurait | 
IEEE M)? 
P: 1) 8T on : 


» Tout porte donc à croire que, dans le milieu mixte, l’éther sera soumis 
aux forces p,, et la matière pondérable à l'excès (p — p,) = ap: 


AA RONETS 
PE RPE EP 
PE L 


— ==] — -: 


P (a 


Le coefficient « d'influence de la matière pondérable serait donc 


GS) 8 Gr) 
1—-) où (1——) 
Le n 
en admettant, avec Maxwell, que le pouvoir inducteur spécifique w est 


égal au carré de l'indice r de réfraction. Ce coefficient est celui qui repré- 
sente également l'influence de la matière pondérable dans le fait de l’en- 


UE 


£ 


PS1) 
traînement de l’éther. Ce rapprochement n’est pas fortuit et prêterait à 
des développements intéressants. 


» Disons seulement, pour terminer, que, les problèmes d’électrosta- 
tique se ramenant ainsi à des problèmes d'équilibre de l’éther considéré 
comme corps élastique, Les variations ou perturbations électriques devront 
se propager avec une vitesse uniforme, comme un ébranlement mécanique 
se propage dans un corps isotrope ou dont l’isotropie a été peu modifiée. 
Cette vitesse ne saurait être autre que celle de la lumière. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la pression électrique et les phénomènes électro- 
capillarres. Note de M. P. Dune, présentée par M. Debray. 


€ J'ai montré, il y a deux ans (!}, comment les principes fondamentaux 
de Ja théorie du potentiel thermodynamique permettaient de trouver les 
conditions d'équilibre d’une masse fluide et de faire une étude complète 
des phénomènes capillaires. Dans le Mémoire que j'ai publié alors, j'ai 
supposé que tous les fluides étudiés étaient à l’état neutre. La méthode que 
Jai suivie s'applique également aux fluides chargés soit de l'électricité 
qu’ils portent naturellement en vertu des différences de niveau potentiel 
qui doivent exister entre eux, soit de l’électricité libre qu’on peut leur 
communiquer. Les calculs auxquels conduit l'emploi de cette méthode ne 
présentent aucune difficulté, mais leur longueur et leur complication ne 
me permettent pas de les communiquer ici. Renvoyant donc pour le détail 
des démonstrations à un Mémoire qui sera prochainement publié, je de- 
mande seulement la permission d'exposer brièvement les résultats de mon 
analyse. 

» On considère, en général, la surface libre d’un conducteur électrisé 
comme soumise en chaque point à une tension électrique qui a pour va- 
leur 

27e A?, 


À étant la densité de l'électricité libre au. point considéré, et : la constante 


qui figure dans la loi de Coulomb : F—e TT. Je montre que l’expression 


(+) Applications de la Thermodynamique aux phénomènes capillaires (Annales 
scientifiques de l’École Normale supérieure, 3° série, t. Il, p. 207; 1885). 


complète de cette tension est 


Fe + bA + 2m A?, 

M étant la masse du corps, Q la quantité d’électricité que porte sa surface 
libre, et a et b deux constantes qui dépendent de la nature du corps. C’est 
seulement pour les corps de très grandes dimensions, chargés à un poten- 
tiel très élevé par rapport à leurs dimensions, que cette tension se réduit à 
la valeur habituellement reçue. 

» D’après la théorie de la capillarité, la surface de séparation de deux 
fluides de densité & et L’ est donnée par l'équation aux dérivées partielles 

A (k + w) + (p— p)gz= const., 
À dépendant uniquement de la nature des deux fluides. 

» M. Lippmann a énoncé, comme conséquence de l’expérience, que A 
dépendait de la différence électrique à la surface considérée. Pour les corps 
conducteurs, mon analyse, confirmant les anciennes manières de voir, 
montre que À dépend uniquement de la nature des deux fluides en contact, 
et nullement de leur état d’électrisation. Il n’y a donc pas de phénomènes 
électrocapillaires pour un système formé uniquement de fluides conduc- 
teurs sur lesquels l’électricité est en équilibre. 

» Siun pareil système est traversé par des courants permanents, la sur- 
ace de séparation de deux fluides satisfait à l'équation aux dérivées par- 
tielles 


A++ (pes CCR. 


A dépendant uniquement de la nature des deux fluides en contact, et z 
étant le flux électrique normal à la surface au point considéré. Grâce à la 
forme du second membre, on trouve que de semblables systèmes présentent 
des phénomènes analogues à ceux que présente l’électromètre capillaire 
dans le cas de l'équilibre électrique. 

» L’électromètre capillaire renferme un électrolyte. La surface de sépa- 
ration d’un conducteur et d’un électrolyte satisfait à l'équation aux dé- 
rivées partielles 


I I a 
Afr+n)+(—pes=r, 


A dépendant encore uniquement de la nature des deux fluides en contact, 
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et non de leur état d’électrisation, F au contraire ayant la même valeur en 
tous les points de la surface, mais dépendant de la forme et de la nature 
des fluides qui composent ce système, et de la différence de niveau potentiel 
entre les conducteurs séparés par des électrolytes. Le défaut de connaissances 
sur la distribution qu’affecte l'électricité sur un électrolyte ne permet pas 
de connaître entièrement la forme de cette quantité F, dont la présence 
explique les phénomènes électrocapillaires. 

» En résumé, les phénomènes électrocapillaires seraient dus, non pas à 
une variation de la constante capillaire de Laplace avec l’électrisation du 
système, mais à l'introduction dans l’équation de Laplace de termes nou- 
veaux qui dépendent de cette électrisation. » 


CHIMIE. — Surun phosphate de silice hydraté. Note de MM. P. HaAuTerEuILLzE 
et J. Marcorrer, présentée par M. Debray. 


« Lorsqu'on soumet à l’action de la chaleur une dissolution de silice 
dans l’acide phosphorique, on obtient, dans des conditions que nous avons 
déjà précisées (*), un phosphate de silice cristallisé sous quatre formes 
cristallographiques différentes, et répondant à la formule PhO, Si0*. 
Mais ce produit n’est pas le seul que l’on peut obtenir en déshydratant la 
solution silicique. 

» Maintenue pendant plusieurs jours à la température de 125°, dans un 
creuset de platine, cette dissolution laisse déposer des concrétions sphé- 


riques qui tapissent d’abord les parois du creuset et finissent par envahir 


le liquide tout entier. 

» Si l’acide phosphorique est saturé de silice, les concrétions se sou- 
dent entre elles, et le contenu du creuset, en devenant solide, emprisonne 
l'excès d'acide, comme le plâtre gâché retient l’eau qui n’a pas été utilisée 
dans l’hydratation du sulfate de chaux. 

» Mais si l’on réduit le poids de silice dissoute au quart de celui qui est 
nécessaire pour saturer l'acide phosphorique, on évite la prise en masse. 
Lorsque cette dissolution a été maintenue pendant sept à huit jours à la 
température de 125°, sa viscosité n’augmente plus, et les concrétions ont 
acquis leur développement maximum. : 

» Pour les isoler, il suffit de verser le liquide qui les tient en suspension, 


(') Comptes rendus, t. XCIX, p. 580. 


C5). 


_ pendant qu'il est encore chaud, sur une plaque de porcelaine dégourdie, 


préalablement chauffée, et de laisser séjourner le tout, pendant une 
semaine environ, dans de l'air sec. La poudre cristalline qui reste alors 
sur la porcelaine ne retient plus trace d’acide phosphorique interposé. 

» Les globules sphériques ainsi purifiés, noyés dans de l’acide sulfurique 
concentré, agissent fortement sur la lumière polarisée; ils présentent 
entre les nicols croisés une croix noire dont les branches sont situées dans 
les plans principaux des nicols. Au moyen d'un fort grossissement, on 
peut constater qu'ils sont formés de zones concentriques et que chacune 
de ces zones résulte de l’agglomération de cristaux prismatiques dont les 
axes sont orientés vers le centre de chaque sphère. 

» Ce nouveau produit se distingue, par plusieurs caractères importants, 
du phosphate de silice préparé dans la même dissolution, à une tempéra- 
ture supérieure à 125°. Il se décompose rapidement au contact de l'air 
humide ; l’eau refroidie à o° le dissout sans résidu; mais, à la température 
ordinaire, elle le décompose en acide phosphorique et en silice gélati- 
neuse. 

» Cette dernière réaction permet de déterminer facilement, dans le 
composé, le rapport du poids de la silice à celui de l'acide phosphorique. 
Il suffit, après la décomposition par l’eau, d’évaporer à sec, en ayant soin 
d'ajouter à la liqueur une petite quantité d’ammoniaque, afin d’éviter la 
reformation partielle du phosphate de silice sous l’action de la chaleur. Si 
l'on traite ensuite le résidu par l’eau pure, la totalité de la silice reste in- 
soluble; dans la liqueur filtrée, on dose l’acide phosphorique soit à l’état 
de phosphate ammoniaco-magnésien, soit à l’état de phosphate triargen- 
tique. 

» Enfin, la calcination du produit en présence d’un grand excès de chaux 
pure permet de déterminer la quantité d’eau combinée à la silice et à 
l'acide phosphorique. 

» Il résulte de trois analyses exécutées sur des échantillons provenant 
de préparations différentes que le phosphate de silice hydraté a pour for- 
mule SiO?, 2PhO*, 4H0. 

» Dans une prochaine Communication, nous étudierons les phénomènes 
calorimétriques qui accompagnent la dissolution de ce nouveau phosphate 
dans l'eau et dans les alcalis. » 


j ; 2 
C. R., 1897, 1® Semestre. (T. CIV, N° 4.) ) 
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CHIMIE MINÉRALE. — Action du soufre sur l'ammoniaque et sur quelques bases 
métalliques en présence de l’eau. Note de M. 3.-B. SENDERENS, présentée 
par M. Troost. 


« Dans une série de Notes publiées dans les Comptes rendus (*), nous 
avions exposé, M. Filhol et moi, l’action du soufre sur les solutions salines 
et sur les dissolutions de potasse ou de soude. En étudiant l’action de ce 
métalloïde sur les autres oxydes en présence de l’eau, je suis arrivé aux 
résultats suivants : 

Action du soufre sur l’ammoniaque à froid. — D'après Brünner, la solu- 
tion aqueuse d’ammoniaque n’agit pas sur le soufre pur à une température 
inférieure à 75°. Vers 90°, elle se colorerait en jaune par suite de la disso- 
lution d’un peu de soufre (?). La première partie de cette assertion est 
inexacte. 

Une dissolution ammoniacale de concentration ordinaire, dans la- 
quelle j'avais introduit du soufre pur, a été abandonnée en vase clos à la 
température ordinaire, c’est-à-dire à une température d'environ 12°, 
Après trois semaines, cette dissolution a commencé à prendre une légère 
coloration jaune, qui a viré insensiblement à une teinte dont le ton, de 
plus en rougeûtre, est devenu, au bout de deux ans, d’un rouge très pro- 
noncé. Le liquide renferme un polysulfure et un hyposulfite ammoniacal, 
c’est-à-dire les composés qui se forment lorsque, d’après Flückiger, on 
chauffe, pendant plusieurs jours, en vase clos à 100°, une dissolution am- 
moniacale avec du soufre (?) 


3AzH'+nS + Aq = 2(AzH5%) + AzH'O, S20?+ A. 


» Par son exposition à l'air, cette dissolution laisse déposer du soufre. 
» Action du soufre sur diverses bases en présence de l’eau. — Tes bases alca- 
lino-terreuses en dissolution, telles que l’eau de chaux, l’eau de baryte, 


chauffées en vases clos avec du soufre, se comportent comme les oxydes 
alcalins (*). | 


_ (1) Comptes rendus, t. XOII, p. 152; t. XCVI, p. 839; t. XCVI, p. 1057, Notes 
de MM. E. Filhol et Senderens. 

(?) Bruxxer, Dingler’s polytech. Journ., t. CL, p. 371. 

(%) FiucxiGer, Journal de Pharmacie, 1. XLV, p. 453. 

(*) Voir, pour l’action du soufre sur les oxydes alcalins, les Comptes rendus, t. XCVI, 
p. 10d1, Note de MM. E. Filhol et Senderens, 


(59 ) 

» L’analogie se poursuit dans les réactions opérées à la température or- 
dinaire. L’eau de baryte et l’eau de chaux donnent, à froid avec le soufre, 
un polysulfure et un hyposulfite, après un temps qui varie selon la concen- 
tration de la liqueur. 

» L'action que le soufre exerce à froid sur les bases alcalines et alca- 
lino-terreuses ne paraît pas avoir été l’objet des recherches des chimistes. 

»! Quant aux oxydes appartenant aux autres sections, on s'accorde à ad- 
mettre que le soufre ne réagit pas sur eux en présence de l’eau, si l’on en 
excepte, toutefois, quelques-uns de la dernière : le soufre réduisant 
ceux-ci à l’état métallique et se transformant lui-même en acide sulfu- 
rique. 

». Les expériences suivantes ne s’accordent pas avec cette opinion. 

» L'oxyde d'argent et la litharge, chauffés en tubes scellés avec de l’eau 
et du soufre, se transforment en sulfures d’argent et de plomb et en 
sulfates : 


4&PbO + 4S + Aq = 3PDS + PbO, SOS + Aq......... + 310,7 
Dbpouta td PDO'emplové..... un... + 70,9 


» Ilest bon d'observer que l’oxyde d'argent et la litharge se dissolvent 
dans l’eau en très petite quantité. Mais le soufre agit, dans les mêmes con- 
ditions, sur des bases entièremént insolubles. 

» C’est ainsi que le minium, l’oxyde de mercure (HgO), l’oxyde de 
cuivre anhydre (CuO), chauffés à 100° avec du soufre en présence de l’eau, 
dans des tubes scellés, donnent lieu à la production d’un sulfate et d’un 
sulfure. 

». Dans le cas particulier de oxyde de cuivre, la réaction se manifeste 
par la coloration bleue que donne au liquide le sulfate qui s’y dissout. 


4 CuO + 4S + Aq = 3 CuS + CuO, SOi+ Aq........ + 380,7 


» Dans cette action du soufre sur les bases insolubles ou du moins peu 
solubles, il y a un fort écart thermique en faveur du second système. Il ne 
faudrait pas toutefois en conclure que cette condition est suffisante et que 
le soufre décomposera les bases en présence de l’eau à 100°, lorsque des cal- 
culs thermiques effectués sur des équations analogues aux précédentes 
auront permis de constater que cette condition est remplie. À ce compte- 
là, l’oxyde de zinc, les oxydes de fer, etc., se comporteraient avec le soufre 
comme les oxydes de cuivre ou de mercure. 


4ZnO +4S + Aq = 3Zn$S + ZnO,SO+ Aq........, + 270,3 


( 60 ) 


» Or le sesquioxyde de fer est à peine décomposé par le soufre, et 
l’oxyde de zinc ne l’est pas du tout. 

» Si l’on considère que la chaleur de formation est de 31%!,9 x 3 pour 
Fe? 0, et de 43%!,2 pour ZnO, tandis que celle de HgO atteint à peine 
150,5 et que celle du cuivre ne dépasse pas 19%!,2, on peut présumer 
qu’une base insoluble sera décomposée par le soufre en présence de l’eau 
et à la température de 100°, lorsque la chaleur de formation de cette base 
sera peu élevée. 

» Du reste, la décomposition, lorsqu'elle a lieu, se produit très lente- 
ment, surtout pour les oxydes absolument insolubles, et il est important de 
broyer préalablement dans un mortier les deux corps, oxyde et soufre, 
avec un peu d’eau, de manière à rapprocher autant que possible les parti- 
cules qui doivent réagir. Le travail chimique est ainsi rendu plus facile et 
met moins de temps à s’accomplir, bien que le contact des particules soit 
encore très incomplet. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les tensions maxima de vapeur de l’acétate de soude. 
Note de M. H. Lescœur, présentée par M. Troost. 

« 1. On peut constituer avec l’acétate de soude et l’eau des systèmes de 
différents ordres. 

» Une série I se prépare à la température ordinaire avec le sel cristal- 
lisé C'H$NaO', GHO. | 

» Une série IT s'obtient à froid en employant le sel déshydraté et fondu. 

» Une série III s’obtient en chauffant jusqu’à complète dissolution les 
systèmes précédents et refroidissant (les séries IT et III doivent être sous- 
traites à l’action des poussières de l’air) (*). 

» Les tensions maxima sont les suivantes à + 20° : 


(*) Une autre série distincte s’obtiendrait sans doute avec l’hydrate de M. Gernez, 
CH NaO!, 3HO. 


Systèmes 
"© 
solides 
ou 
partiellement 
solides. liquides. liquides. 
I IL. III 
» # ; nm min im 
C'HNaO*+ 0,32H0....:. 4,4 6,1 » 
» tbe (51 5 10 PU de 4,4 6,1 » 
» C3 HOT: Dh 12,9 6,7 » 
Systèmes 
partiellement 
liquides. 
3 mm 
» rxHO:.S0u: 12,4 » 5,7 
ET 
Systèmes 
entièrement liquides. 
= mm 
» GPS ee » 7,3 
» TOP rreS » 8,7 
» FOTO RASE » 10,9 
» TONGS HOEANNE » 11,9 
» IN ONHO) 022. 12,4 » 


Ù # 
Systèmes entièrement liquides. 
» PRO Te ET 13,2 
» AOBMALTEO) HE. 14,9 
» NIV HO... 16,4 - 
» re 0 16,8 


» On voit, entre certaines limites, l'existence d’au moins trois ordres 
de systèmes isomériques. Quand l’eau est en quantité suffisante pour donner 
une solution parfaite, les trois séries se confondent en une seule. La diffe- 
rentiation a donc lieu au moment du changement d'état physique. 

» 2, La série II ne comprend que des systèmes entièrement liquides. 
Elle présente une tension qui décroît d’une façon régulière et à peu près 
proportionnellement à la quantité d’acétate anhydre ajoutée, comme le 
montre le Tableau suivant : 


Diminution 
de Ja tension à + 20° 
Poids d’acétate anhydre © © 
pour 100 parties d’eau. mesurée. calculée, 
15 ESPRIT OT 0,6 0,99 
MORE al Anh bail so « 1,0 1,0 


AE d tarde Rd à « A A Set "HU 2,9 


Diminution 
de la tension à +- 20° 


Poids d’acétate anhydre EE — 
pour 100 parties d’eau. mesurée. calculée. 
RIT tee SR ne di 4,2 ho 
EAN Va RARE: lt 5,5 5,3 
AE PARA PE 6,5 6,3 
GO TOE Du rene OM rs 8,7 8,7 1. 
LORD LE M ee 10,1 10,0 
120080 08 NOTA A 1159 CA DAS D an 


» La diminution de la tension maximum étant, suivant Wüllner, pro- 
portionnelle au poids du composé existant réellement dans le système, on 
voit que les dissolutions d’acétate de soude contiendraient presque exclu- 
sivement le sel à l’état anhydre. Cette constitution s’étendrait à l’état de 
sursaturation, qui se montre ici la continuation exacte de l’état de solution 
proprement dit. 

» 3. La série I, pendant la période correspondant à la saturation de la 
solution, offre une tension maximum constante, 12,4 environ. Au voi- 
sinage de C'H*NaO", GHO, celle-ci diminue brusquement et prend la valeur 
4®®,4, qu’elle conserve jusqu’à déshydratation totale. 

» L'hydrate C'H*NaO"*, 6HO se trouve nettement indiqué. Il contient, 
comme on voit, toute son eau en un seul bloc et se déshydrate sans fournir 
de composés intermédiaires. Il présente les tensions maxima suivantes : 


Tensions 
en 
Températures. millimètres de mercure. 

0 à mm 
LD dent hrs 2,4 environ 
30, ASIN (NME TER, 4,4 
BOX HHENE QTOLEN DA SU 10,5 
PONS M Lt NT ne 20,6 
TO Er Mt L AE SENS NEA KE QE 25,8 


_» A 58, le sel fond. 

» La force élastique moyenne de la vapeur d’eau atmosphérique étant, 
aux températures ordinaires, supérieure à la tension de dissociation de 
l’hydrate C'H*NaO", 6 HO et inférieure à la tension maximum de sa disso- 
lution saturée, ce sel n’est ni efflorescent ni déliquescent. 


(1) Le calcul a été fait en supposant que l'addition de xs d’acétate anhydre à 1008° 
d’eau distillée produise dans la ténsion maximum un abaissement de 0%, 0962. 


Ve RS TUE RACE EE SERA SE TT CN RE EE 
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» 4. La série If offre des tensions à peu près constantes, 6", r à 6,7, 
Cette tension correspond à la dissolution saturée d’acétate de soude an- 
hydre ; comme elle est inférieure à la force élastique moyenne de la vapeur 
d’eau contenue dans l’air, l’acétate de soude anhydre sera déliquescent. 

» 5. Ces faits renferment l'explication des particularités observées en 1860 
par M. Reischauer (!), touchant l’hydratation de l’acétate de soude. Le 
sel hydraté s’effleurit dans l’air sec et devient anhydre ; exposé ensuite à 
l'air, il n’est point déliquescent, mais reprend seulement les 641 d’eau qu'il 
a perdus. L’acétate fondu, au contraire, attire jusqu'à 14%1 d’eau et se 
transforme en un liquide. Ce dernier fera une sursaturation, qui, au con- 
tact d'un germe convenable, laisse cristalliser l’acétate à 6% et perd ensuite 
à l'air libre l'excédent d’eau. 

- » M. Berthelot (?) a montré, en se servant dela méthode calorimétrique, 
qu'il n’y a isomérie ni entre les sels solides ni entre les dissolutions éten- 
dues des divers acétates de soude; mais que les anomalies signalées par 
M. Reischauer étaient sous la dépendance des propriétés des solutions sur- 
saturées : conclusion en tous points conforme aux résultats obtenus ici par 
une méthode différente. » 

K 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation des isobutylamines. 
Note de M. H. Maznor, présentée par M. Friedel. 


« Reimer (°) a certainement produit les trois isobutylamines à la fois, en 
chauffant le bromure d’isobutyle avec de l’ammoniaque en solution alcoo- 
lique; mais la triisobutylamine était en très faible proportion, et pour l’ob- 
tenir en quantité suffisante, il a repris les produits supérieurs de la première 
opération et les a soumis « de nouveau » à l’action du bromure d’isobutyle. 

». Cette grande inégalité dans la proportion des trois bases n'offre rien 
de singulier, car l’action de l’ammoniaque sur les étherssimplesetsur l’éther 
azotique de l’alcool méthylique fournit les sels correspondants de monomé- 
thylamine en grande quantité, ceux de tétraméthylammonium en quantité 


(*) RerscmAuEr, Sur la déliquescence de l’acétate de soude anhydre et sur ses so- 
lutions sursaturées (Annales de Chimie et de Pharmacie, t. CXV, p. 116). 

(2) M. Berruecor, Sur quelques valeurs et problèmes calorimétriques (Comptes 
rendus, t. LXXVII, p. 973). 
(:) Deutsche Chem. Geselsch., p. 756; 1870. 


(61) 
notable et ceux de di- et de triméthylamine en très petite quantité. D'autre 
part, l’'ammoniaque, en réagissant sur le chlorure d’éthyle, donne princi- 
palement les chlorures de mono- et de diéthylammonium et ceux de tri- et 
de tétraéthylammonium en très faible proportion. 

» Cependant, en chauffant le chlorure d’isobutyle, au lieu du bromure, 
avec de l’ammoniaque dissoute non dans l'alcool ordinaire, mais soit dans 
l'alcool isobutylique, soit dans l’eau, j'ai obtenu dans les deux cas les 
trois isobutylamines dans des proportions peu inégales, et dont la plus forte 
appartenait à la triisobutylamine. 

» Ce résultat est directement opposé à celui qu’indique Reimer. La rai- 
son n’en doit pas résider dans la différence de milieu ; car, lorsque l’eau 
sert de solvant à l’'ammoniaque, la réaction devrait différer autant de celle 
qui s’est produite en présence de l’alcool isobutylique que de celle que Rei- 
mer a observée en présence de l'alcool ordinaire. 

» L'emploi de l'alcool isobutylique de préférence à l'alcool éthylique 
avait, d’ailleurs, pour unique objet d'empêcher qu'une portion du chlorure 
d’isobutyle ne se transformât en chlorure d’éthyle et qu’ainsi les isobutyla- 
mines ne fussent mélangées d’éthylamines. 

» La substitution du chlorure d’isobutyle au bromure influe peut-être 
sur les proportions des bases produites, mais une plus grande influence 
appartient sans doute à la proportion même des corps réagissants. 

» Une divergence analogue a reçu une explication de cette nature dans 
une Note présentée récemment à l’Académie par M. Duvillier et moi (‘). 
Carey-Lea avait indiqué que l’action de l’azotate de méthyle sur un égal 
volume d’ammoniaque aqueuse fournissait les trois méthylamines; nous 
Fa avons fait remarquer que la donnée de Carey-Lea manquait de précision, 

et, pour opérer nous-mêmes avec la précision désirable, nous avons titré la 
solution ammoniacale et nous l'avons employée à raison de 1®°1 d'ammo- 
niaque pour 1%! d’azotate de méthyle. Cette proportion est conforme au 
système d'équations qui explique la formation, à l’état de sels, des ammo- 
niums dérivés d’un même éther : 


AR + AzH° — A.AzRH}, 
a) AR + 2A7zH = A MA7R IH ES A AZ 
3AR + 3 AZH° — A.AzR°H :+ 2A.AzH", 
AR + 4AzH° — A.AzR' +3A.AzH". 


(*) Comptes rendus, t. CO, p. 177; 1885. : 4 


te. dif fi Dali 
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» Dans ces conditions, nous avons constaté que les azotates de mono-et 
de tétraméthylammonium se forment en grande quantité et ceux de di- et 
de triméthylammonium en quantité très petite. 

» Or Reimer ne fait pas connaître dans quel rapport il met en présence 
l’ammoniaque avec le bromure d'isobutyle : pour ma part, j'ai employé le 
chlorure isobutylique et l’ammoniaque en proportion équimoléculaire. 

» Il ne s'ensuit pas que, dans mes expériences sur les isobutylamines, 
les réactions se soient réellement accomplies entre nombres égaux de mo- 
lécules. En effet, j'ai obtenu ces bases non à l’état de sels, mais directe- 
ment à l’état de liberté. 

» Je démontrerai plus tard, par des expériences d'ordre chimique ap- 
puyées sur des relations de nombres, que, pour rendre compte de cet état 
particulier, il ne suffit pas de recourir à l'hypothèse d’un phénomène de 
dissociation ou d’une action décomposante exercée par l’eau : il convient 
plutôt d'adjoindre au système d'équations (T) un système complémentaire, 
ou d’y substituer un nouveau système qui équivaut numériquement aux 
deux autres. 

» Mais comme l’état de liberté n’a pas été encore donné comme normal 
et régulier dans la préparation des amines ; comme je n’ai pas voulu y 
croire moi-même ; comme, enfin, je ne l’ai reconnu qu'après l'étude d’iso- 
butylamines retirées de leurs sels, je ne décrirai pas d’abord les détails de 
la préparation que j'ai exécutée. 

» Je commencerai par indiquer les traitements destinés à séparer les 
isobutylamines que j'ai produites et à donner successivement les preuves 
de leur existence. 

» Je suivrai ainsi, dans l’exposé des résultats que j'ai obtenus, l’ordre 
naturel des investigations qui m'y ont conduit. 

» Je me bornerai à consigner ici les proportions suivant lesquelles se 
produisent les trois bases quand on emploie de l’ammoniaque aqueuse. Ce 
sont : 

» 1 partie de monoisobutylamine, 

» 4 parties de diisobutylamine, 

» 5 parties de triisobutylamine. 

» Les trois isobutylamines se forment donc dans des proportions qui ne 
sont pas très différentes, et, comme le rendement est excellent, l'opération 
qui les fournit constitue un véritable mode de préparation de toutes ces 
amines à la fois. » 


C. R., 1887, 1* Semestre. (T. CIV, N° 4.) 9 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Jsomérie des camphols et des camphres. Camphols de 
garance, de Bornéo et de succin. Note de M. Ars. Harrer, présentée 
par M. Berthelot. 


Camphol de garance. — Ce camphol a été découvert dans les résidus 
de la distillation de l'alcool de garance, par M. Jeanjean, à l’obligeance 
duquel nous devons d’avoir quelques grammes de ce produit. 

Dissous dans l’éther de pétrole, le camphol de garance cristallise sous 
forme de tables hexagonalés, analogues à celles des autres camphols étu- 
diés. Son pouvoir rotatoire et son point de fusion sont les mêmes que ceux 
de ces mêmes camphols. On a préparé le camphre, l'acide camphorique et 
le camphre monobromé correspondants. Les quantités de ces dérivés 
obtenus ont été si faibles, qu’il n’a pas été possible de déterminer leur pou- 
voir rotatoire au même degré de concentration que celui des dérivés des 
camphols de N’gai et de valériane. On s’est borné à prendre leur point de 
fusion. 


Points de fusion. Pouvoir rotatoire moléculaire. 
Camphol de garance ........ 208,1 (an =, 8424 
CIDRE nes eee 176,9 » 
Camphre monobromé....... 75,7 » 
Acide camphorique......... 186,5 » 


» Ainsi que le montrent les nombres ci-dessus, les points de fusion des 
da de ce camphol concordent avec ceux ie dérivés correspondants 
des autres camphols gauches. 

» Camphol de Bornéo (Dryobalanops camphora). — Signalé pour la pre- 
Fe fois par Martins, ce camphol fut étudié par Pelouze, qui en déter- 
mina la composition. Biot et Montgolfer en prirent le pouvoir rotatoire. 
M. Berthelot en établit la fonction. Enfin, M. Kæhler l’étudia à son tour 
et en prépara le camphre et l'acide camphorique, qu’il trouva identiques 
au camphre et à l'acide camphorique ordinaires. Nous devons à l’obli- 
geance de M. Berthelot et à celle de M. Franchimont les deux échantillons 
examinés par nous. Ils avaient, l’un et l’autre, le même aspect extérieur et 
fournirent les mêmes dérivés: 

» Les pouvoirs rotatoires et les points de fusion de ce camphol et des 
composés qui s'y rattachent sont représentés dans le Tableau ci-après. 


On a mis en regard les mêmes constantes physiques du camphre ordinaire 
et de ses dérivés correspondants. 


Points de fusion, Pouvoirs rotaloires. 


Camphol de Bornéo ....... 208,4 (a)n = + 37,33 
Camphre..... CARTE ASE 177 ,8 1» = + 42,32 
Camphre monobromé...... 76,3 » + 127,00 
Acide camphorique........ 186,5 » — +" 46,00 
Camphre ordinaire. ....... 178,4 (ah =+ 42,21 
Camphre monobromé...... 76,3 » = + 127,70 
Acide camphorique........ 187,9 »u= +. 46,00 


Il résulte de ces données comparatives qu'il y a identité entre les dé- 
rivés du camphol de Bornéo et ceux du camphre ordinaire. 

Camphol de succin. — Ce camphol a été retiré du succin. Pour sa pré- 
paration, on a suivi les prescriptions de MM. Berthelot et Buignet, qui ont 
été les premiers à déterminer la vraie nature de ce produit. Purifié par des 
cristallisations successives dans l’éther de pétrole, ce camphol finit par 
avoir la même odeur de camphre et de poivre, et la même forme cristalline 
que les isomères déjà signalés. Il diffère néanmoins de ceux-ci par son pou- 
voir rotatoire. De plus, il n’a pas-été possible d'obtenir avec son camphre 
un dérivé monobromé analogue aux autres camphres monobromés. Quand 
on chauffe le camphre de succin avec une molécule de brome, dans les 
mêmes conditions que les autres camphres, il y a un abondant dégagement 
d'acide bromhydrique; seulement, le produit de la réaction se prend par 
le refroidissement en une masse butyreuse qui, pressée entre des doubles 
de papier à filtrer et soumise à des cristallisations répétées dans l’alcool, 
fournit finalement une très petite quantité de camphre monobromé, fondant 
à 72° et déviant la lumière polarisée à droite. La majeure partie du produit 
reste sous la forme d’une masse à aspect confusément cristallin et fondant 
au-dessous de 50°. 

L'oxydation du camphre de succin fournit également un acide cam- 
phorique différent des acides obtenus avec les autres bornéols. Cet acide 
fond à 202° et est moins soluble dans l’eau que les autres acides campho- 
riques droits et gauches. Nous donnons ci-dessous les points de fusion et 
les pouvoirs rotatoires observés. 


Points de fusion. Pouvoirs rotatoires. 


Camphol de succin............. 208°,6 (x)n = + 4.32 
CarpTe, 228.0 re el 1770,3 = + 6.57 
; GR Pa qe 
Camphre monobromé........... à 95°, la majeure partie de: 
roite. 
{au-dessous de 50°. 
Acide camphorique............. 2020 inactif. 


À 
S. : : 
LS » Des recherches commencées avec le camphre inactif par compensa- 
4 tion, recherches que j'aurai l’honneur de présenter à l’Académie prochai- 
à nement, semblent démontrer que le camphol de succin est un mélange à 
4 ; Ve . ; 

s parties inégales de camphol droit et de camphol gauche. Les petites 


4 quantités de camphre monobromé droit qu’on a obtenues proviennent de 
% ce que, dans ce mélange, le camphol droit domine. 

4 k » En résumé, de l’ensemble de nos études sur les camphols naturels (*), 
dE il est permis de tirer les conclusions suivantes : 

‘3 » 1° Tous ces camphols sont chimiquement identiques ; ils ne diffèrent 
7 entre eux que par leur action sur la lumière polarisée, 

4 ù » Les camphols de garance, de valériane, de N’gai, de Bang-Phiên pos- 


LEA sèdent le même pouvoir rotatoire moléculaire à gauche (x), = — 37° en- 
“3 viron. Le eamphre correspondant à ces camphols est identique au camphre 
de matricaire. 

» 3° Le camphol du Dryobalanops camphora a un pouvoir rotatoire 
égal à celui des camphols ci-dessus, mais de sens contraire, (4), = + 37° 
environ. Les dérivés, camphre, acide camphorique, camphre monobromé, 
sont identiques au camphre, à l'acide camphorique et au camphre mono- 
bromé ordinaires. 

» 4° Le camphol de succin semble être constitué, en EE partie, par 
un camphol racémique mélangé au bornéol droit. » 


THERMOCHIMIE. — Chaleur de formation de quelques alcoolates de potasse. 
Note de M. ne Forcraxp, présentée par M. Berthelot. | 


« L. Propylate de potasse : C'HTKO*?. — La préparation de cet alcoolate 
se fait de la même manière que celle du méthylate et de l’éthylate. 


(!) Voir Comptes rendus, t CALE, p. 64, et t. CIIE, p. rô1. 


* DCE DAS TON FIN OR Re TOP ONE D CRUE à 2.7 pile PO TE ts ee M PS VETL A 
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Analyse. 
Calculé 
Trouvé. pour CH KO:, 
D DOMENTOO ES TA ee tire te 39,97 39,86 


» La dissolution dans l’eau (11 dans 4") a donné : 
+ 141,92 pour 11 (985,1) entre 12° et 15°. 


» Le liquide additionné de son volume d’eau fournit encore + o21,16. 
» Le mélange des deux dissolutions d’alcool propylique 


(11— 2'it) et de potasse (11— 2't) dégage seulement + o1!, 005. 
» Enfin, j'ai obtenu précédemment, pour la réaction 
K sol. + (7 + 1)CSHSO® liq. = CSHTKO? dissous dans » CS H8 0? liq. + H gaz., 


le nombre + 741,68. 
D'où l’on peut conclure : 


PO qe ROLE CHIKO 01e HO 501, suce perce» ST 
CSH°O2liq. + K HO? sol. — CSH'KO! sol. + H?O?5s01......,....... + 2,06 
CHROME H20!liq. = CH 0! hq. + KHO1s0l.............. — 0,63 
OP ER Sol COHTKOZSOL-EH az... 2,010 +35 ,93 


CSH'KO* sol. + 7 Cé HS O? liq. — CSH7KO® diss. dans z CéHSO?liq.. +11,7d 


» L'alcool propylique qui a servi à ces expériences est l'alcool propy- 
lique normal de fermentation. 

» IT. Zsobutylate de potasse : C'H°KO?. — Ce composé se prépare par le 
même procédé. Le maniement de cet alcoolate en présence de l'air est 
presque impossible. En quelques secondes, au contact de l’air, il s'échauffe 
en dégageant des vapeurs abondantes, tandis que la masse se colore en brun 
et même devient noire. Ce caractère, que je n'avais point constaté sur le 
méthylate de potasse, est déjà sensible pour l’éthylate, plus marqué encore 
pour le propylate; avec le butylate et surtout l'amylate, il rend fort difficile 
la préparation de ces corps. 


Analyse. 
À Calculé 
Trouvé. pour C*H°KO:. 
MARQUÉ 100! PAUL dAB.s vu Lk ss bte 42 34,34 34,88 


» La dissolution dans l’eau (1% dans 4l*) a donné 


+ 190%1,16 pour 164 (1128F,1), 


et le liquide additionné de son volume d’eau dégage encore + of, 25. 


& » Le mélange des deux doi d'alcool are (: ide lit) etd 


ec potasse (11 — 2") fournit + o(#l,or. 

es | » En outre, j'ai obtenu, à la même température (r2°- 150), pour la 
Re réaction , 
“Se K sol. +(n --1)CSH9 0? liq. = C'H'KO?diss. dans CS HO? liq. + H gaz, 
7 le nombre + 42Cl, 40. 
34 » D'où l’on déduit : 

1 60 Cal 
Es 4 CH 0! liq. + KO sol. = CH KO? sol. HO 801.2. 0005 + 10,15 
“y C#H!° O? liq. + KHO* sol. — C8H° KO! sol. + H?0? sol......... 4.4. 1200,54 
é CSH° KO* sol. + H?0°liq. = CSH!°O? liq.+ KHO*?sol..........,... 1970 
CE CSH'0? liq. + K sol. — Cf H°KO* sol. + Hgaz......,....... EE +33,53 
‘24 CSH°KO® sol, + n C8H'00? liq. = CSH°KO? diss. dans nCSHIO* liq. + 8,89 

LA ? Par 

3008 | » L'alcool isobutylique employé est l'alcool de fermentation. 
ne » III. Amy late de potasse : C'°H''KO?. — I” alcoolate obtenu est en cris- 
Le taux blancs, soyeux, très altérables à l'air. 

TE 

+T 

es Analyse. 
ES : ‘4 Calculé 

Le Trouvé. pour CHs KO». 
5 K. pour 10038 ee ER Re 30,68 31,00 


» La dissolution dans l’eau (11 dans 4") a donné 
+ 130,98 pour 161 (1268,1). 


» Le liquide additionné de son volume d’eau dégage encore + o(*1,34. 

» Le mélange des dissolutions d'alcool amylique à 1 at)letede 
potasse (11 = 2lit) fournit + ol, 03, | 

» Enfin, j'ai obtenu, pour la dissolution du potassium : 

K sol. +(n +1) CH1202 liq. — C'°H11KO? dissous dans 7 C!9 H!? O0? liq. + H gaz. 


» D'où l’on peut conclure : 


CtoH20?liq. + KO sol. — C'°Ht1KO* sol. + HO sol.......... Re RER ss 

C'oH20* liq. + KHO! sol. — Ci°H11KO0° sol. + H20O!*sol............. + 2,798 SS 
Ci Ht1KOïsol. + HO hiq/= CH 01 liq. + KHO*s01:. 0... DEAR > 
CH 0? liq. + K sol. — CioHt1 KO? s01. + Hgaz ...............s.. +36,65 4 


CHU KO*sol.+ » CiH20liq.=C'°H'1KO!diss.dansx C'H120?lig. + 8,59 


» L'alcool employé est l'alcool amylique de fermentation. 
» IV. On peut rapprocher les nombres obtenus plus haut de ceux qui 
correspondent aux réactions analogues faites avec l’eau, l'alcool mé- 
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thylique, l'alcool éthylique, soit : avec l’eau et le potassium, 
+ 210al,02, + 101,43, + ol ,00, + 3501, 30, + 1201, 50, 
avec l'alcool méthylique et le potassium, 
+ 240,79, + {Gal, 30, Er aal, ST, Le DC, 7, Ho fase 70 
avec l'alcool éthylique et le potassium, 
+ 29€al,98, —— 10; — 041,36, = 35Ca1,66, — roc g 


et remarquer que les réactions semblables dégagent en général la même 
quantité de chaleur, ou sensiblement. Les différences portent principale- 
ment sur le cinquième nombre de chaque série, qui représente la chaleur 
de dissolution des alcoolates dans un excès de l’alcool correspondant. Elles 
tiennent à la dissociation plus ou moins grande des alcoolates polyalcoo- 
liques, facteur très variable, même pour les composés les plus voisins. 

- » V. Ona, à partir des éléments : 


PO ERr POP = RHOQTE0 MES AIO. PULL 2 + 104,32 
K sol. + C*? sol. (diamant) + H5 gaz. + O? gaz. — C*H3KO* sol ...... + 100,19 
K sol. + C* sol. + HS gaz. + O? gaz. 2 C*H5KO! sol ............... + 106,18 
KsokECsol. + H' 9az. + O! gaz. — CH KO" sol .......,......:, + 102,05 
K sol. + C& sol. + H° gaz. + O? gaz. — CSH°KO?5s0l.....,......... + 119,55 
K sol. + C!° sol. + Hf! gaz. + O? gaz. — C'OHIIKO! s01............. + 129,67 


» Les quatre premiers nombres sont presque identiques. Les deux autres 
correspondent à des alcools dont l'équivalent est plus élevé et qui ne sont 
plus des alcools primaires normaux. Cette dernière circonstance diminue 
l'intérêt de ces comparaisons. 

» Cette réserve faite, on voit que les analogies signalées précédemment 
se poursuivent sous tous les états. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur quelques points relatifs à l'action de la 
salive sur le grain d’amidon. Note de M. Eu. BourqueLor. 


« D’après Nägeli, le grain d’amidon se compose de deux substances dif- 
férentes au point de vue chimique : l’une, qu'il appelle granulose, est dis- 
soute par la salive à une température qui varie entre 45° et 55°, suivant 
la provenance du grain; l’autre, qu’il nomme cellulose, résiste à l’action de 


(72) 


; 
“ ce dissolvant. Ce dernier nom étant celui sous lequel on désigne la matière 
fe constitutive de la paroi cellulaire, les botanistes ont adopté, pour la seconde 
4 substance de Nägeli, le nom d’amylose, qui évite toute confusion. 

É » Si l’on réfléchit qu’à la température ordinaire la salive n’a pas d’ac- 


' tion sur l’amidon cru et qu’elle ne le dissout que lorsqu'il a été hydraté, 
à par l’action de l’eau et de la chaleur, on sera amené à supposer que le 
a phénomène de dissolution, qui a été le point de départ de l'hypothèse du 
‘2 savant allemand, se passe en deux temps : 1° hydratation d’une partie de la 
ss substance du grain par l’eau, à la température de l'expérience; 2° saccha- 


rification de l’amidon ainsi hydraté, par la diastase que renferme la salive. 
» L'examen de cette manière de comprendre l’action de la salive sur le 
grain est, en réalité, moins simple qu’il ne paraît tout d’abord. C’est qu’en 
effet la salive n’est pas une solution de diastase dans l’eau distillée : elle 
renferme différents sels, dont la présence peut favoriser ou entraver l’ac- 

tion cou de l’eau. 

» Dans une première série de Fochatcens on a suivi la méthode sui- 
vante. De la fécule de pommes de terre, préalablement débarrassée de 
toute trace de glucose par lavage, est délayée dans l’eau, portée et main- 
tenue à une température donnée, pendant un temps déterminé. Le liquide 
étant ensuite refroidi, on l’additionne de salive, on attend la fin de l’ac- 

ie tion du ferment et l'on fait un dosage de la matière sucrée produite, au 
moyen de la liqueur cupro-potassique. 


ae » Il est bon de rappeler que, dans l’action de la diastase sur l’amidon 
a | hydraté, quelsque soient l’excès du ferment etla durée du contact, on n’ob- 
< tient qu'un mélange de dextrines et de maltose. Ce n’est donc pas du 
% glucose qui réduira ici la liqueur cuivrique. 

: Mais, comme il s’agit de juger comparativement de l’action exercée 
M. par l’eau sur l’amidon à diverses températures, il n’est pas utile de tenir 
“ Ke compte de cette particularité. Il suffit de faire les dosages de la matière 
F réductrice comme si cette matière était du glucose. En établissant les rap- 
F. ports entre ces résultats et ceux qu’on aurait obtenus si l’amidon avait été 
Ë transformé en totalité en glucose, on a des chiffres représentant fidèle- 
“à ment le travail effectué par le ferment ; et, comme celui-ci, agissant à la 
a température ordinaire, laisse intacte la partie respectée par l’eau dans la 
Le première phase de l’expérience, on a ainsi la mesure exacte du travail 
#8 effectué par l’hydratation. 

À Dans le Tableau suivant, la première colonne donne les températures, la deuxième 


Here 


Te pouvoirs Micleurs observés ané PE expérience et entendus comme il vient 
d’être dit (1). 

» La quantité de fécule traitée dans chaque essai était de o8',4o. Cette “bei était 
délayée dans 1e d’eau distillée. Le tout était maintenu, rec trois heures et demie, 
à une température déterminée, refroidi, puis additionné de 3+ de salive filtrée. L’ana- 


 lyse était faite vingt-quatre heures plus tard : 


Pouvoir Pouvoir 
Température. réducteur. Température. réducteur. 
NE AN PA 20 63 EF ACER 37,64 
SENS PRUTERERSS 8,20 TEAM RES 44,86 
DO Nr ne 11,99 Etrkt AO Mel 45,48 
Diirs sets REN PES 18,71 Len Ed a ro 46,78 
(STE EEE EEE 30,04 PURES CU RS USA 47,81 
(50 TOME NE 35,40 SAIT TR RE 48,16 


» Comme on le voit, l’action hydratante de l’eau commence vers 53°, et elle va en 

s’accroissant d’une façon assez irrégulière jusque vers 74°. À partir de là, le pouvoir 
réducteur n’augmente plus sensiblement. 
. » Dans une deuxième série d’essais, l'expérience n'était pas décomposée : 12€ d’eau, 
additionnés de 3e de salive filtrée, étaient d’abord portés à la température voulue. On 
ajoutait la fécule et on laissait à l’étuve pendant trois heures et demie. Ces essais ont 
d’ailleurs été faits en même temps quéceux qui précèdent et, en quelque sorte, paral- 
lèlement. Les résultats en sont consignés dans le Tableau suivant : 


Pouvoir Pouvoir 
Température. réducteur. Température. réducteur. 
A SE ES 9,74 DAANS DO 33,08 
DRE eds 12,30 ER Se CRE 38,52 
BONE RRPAAONR 14,99 GEL UNS A TEEVIN" 35,21 
DRE, 18,20 TOSIPAR PES AXES 4,13 
(af Er ERORCRRTOE 24,44 PCERR TC PENSE 0 
FFE RATE 29,80 RS dt RS à () 


La comparaison de ces deux Tableaux, ainsi que des expériences par- 
ticulières effectuées en traitant l’amidon par la salive à des températures 
comprises entre 35° et 54°, montre que la salive agit sur cet amidon à une 
sets inférieure à celle où l’eau seule commence à l’hydrater. 

» D'autre part, l’eau très légèrement alcalinisée ou acidifiée (of, 0 pour 
100) l’eau additionnée de FE VORES de sodium ou de phosphate de soude 


(1) va d’ailleurs, sur ce point, mon Mémoire Sur l’action des sucs digestifs des 


Le _ Céphalopodes sur les matières amylacées Gixer. de Zool. expér., 1882, p. 32 du 
24 siege à part). 


C.R., 1887, 1° Semestre. (T. CIV, N° 4.) £ 10 


(1 pour 1000) ne déterminent aucune hydratation de la matière amylacée 
aux températures inférieures à 53°. La salive, simplement débarrassée de 
son ferment par ébullition, n’est guère plus active. Tandis qu'en traitant, 
par exemple, de la fécule par de la salive normale, à 47°, pendant dix 
heures, on obtient un pouvoir réducteur de 10,91, en décomposant l’opé- 
ration, la salive bouillie étant employée comme premier liquide, on n’ar- 
rive qu’à un pouvoir réducteur de 1,14. 

» Il paraît donc certain que la présence de la diastase dans la salive 
favorise l’action hydratante de celle-ci sur le grain d’amidon. 

» Quoi qu'il en soit, l'examen attentif des résultats qui viennent d’être 
exposés conduit à certaines conclusions, qu’on peut énoncer de la facon 
suivante : 1° à la température où l’eau commence à transformer la fécule 
en amidon hydraté saccharifiable par la salive à la température ordinaire, 
l’eau additionnée de salive exerce une action supérieure à l’action exercée 
par l’eau et la salive employées successivement, et dans les conditions qui 
ont été indiquées; 2° cette supériorité se continue en diminuant de valeur 
jusque vers 58°. Les actions sont alors à peu près égales dans les deux cas. 
L'avantage est ensuite à l’essai décomposé. 

» Ce dernier fait ne peut évidemment se concevoir que si l’on admet 
qu'à partir de 58° environ la diastase salivaire commence à être détruite 
partiellement ou atténuée. Cette atténuation va d’ailleurs en augmentant, 
et, vers 71°, la diastase a perdu toute activité. » 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Recherches expérimentales sur l’intoxication 
mercurielle. Lésions des nerfs périphériques dans cette intoxication. Note 
de M. Maurice LErTuLze. ” 


« J'ai observé, dans les services hospitaliers placés sous ma direction, 
un certain nombre de malades atteints d’hydrargyrisme chronique profes- 
sionnel. Les accidents paralytiques causés par cette intoxication ont sur- 
tout fixé mon attention. Leurs caractères essentiels peuvent se grouper 
ainsi : localisation fréquente à un ou plusieurs membres; conservation 
des signes normaux de la contractilité faradique et galvanique; absence 
d’amyotrophie; persistance des réflexes tendineux ; coexistence de troubles 
sensitifs et de paralysies motrices dans les régions atteintes. 

» Les mêmes phénomènes moteurs et sensitifs ont été retrouvés par 
moi, quelle qu'ait été la cause de l’intoxication, même avec le mercure 


” 


HAS GE | 
métallique, comme j'ai pu m’en assurer en étudiant les maladies des mi- 
neurs, lors de mon séjour à Almaden. 

» Le rapprochement qui s’offrait entre ces accidents et les paralysies 
tee ne m'a pas empêché de constater des dissemblances sympto- 
matiques me faisant arriver à deux conclusions : 1° les paralysies mercu- 
rielles localisées indiquent l'existence de lésions matérielles circonscrites 
aux nerfs périphériques; 2° les différences symptomatiques évidentes 
entre les paralysies saturnines et hydrargyriques autorisent à admettre 
l'existence d’altérations non identiques, peut-être spéciales au mercure. 

» Désireux de confirmer mon raisonnement par des preuves anatomo- 
pathologiques, j'ai dù, faute de nécropsie humaine, tâcher de reproduire 
sur les animaux l’hydrargyrisme chronique. Dans ce but, j'ai fait des 
injections sous-cutanées de sublimé, soit au voisinage d’un tronc nerveux, 
soit à distance, et des inhalations de nitrate acide de mercure ou de mer- 
cure métallique. Les nerfs qui ont subi l’atteinte directe de doses infinité- 
simales de sublimé présentent des altérations régressives caractérisées 
par la fragmentation de la myéline en poussière de plus en plus ténue et 
sa résorption amenant la vacuité de la gaine de Schwann; l'intégrité du 
cylindraxe et du noyau segmentaire et leur isolement au milieu du seg- 
ment interannulaire émacié ; bref, absence de lésions inflammatoires, tous 
les désordres se résumant en une dénutrition rapide d’un certain nombre 
de segments interannulaires successifs. 

Chez d’autres animaux lentement intoxiqués par la méthode sous- 
cutanée ou par les voies respiratoires, les nerfs périphériques m'ont montré 
des altérations matérielles identiques aux précédentes, mais beaucoup 
plus tardives. Il ne s’agit pas de lésions inflammatoires, mais de troubles 
trophiqües portant spécialement sur la myéline, dont la régression et la 
disparition progressives ne s’accompagnent que de modifications peu no- 
tables du noyau segmentaire et respectent longtemps l'intégrité du cy- 
lindraxe. Ces lésions sont également segmentaires, selon la dénomination 
de M. A. Gombault; elles se localisent à plusieurs segments interannu- 
laires successifs, sans atteindre dans sa totalité la continuité du tube ner- 
veux. Elles sont, en outre, péri-axiles, en ce sens que le cylindraxe 
résiste un temps très long aux altérations qui frappent ses enveloppes. 

On peut résumer ainsi la progression des lésions : au début, la 
myéline, devenue diffluente, subit dans la gaine, sous l’action des réactifs, 
un retrait notable et met à nu le cylindraxe au voisinage des étrangle- 
ments annulaires, tandis qu’au milieu du segment elle s’est normalement 
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| coagulée. Souvent aussi elle a formé un grand nombre de boules de 5 
à roy, ou bien elle présente un fond gris pälesur lequel tranche un pointillé 
noirâtre (état sablé); autant d’aspects exceptionnels dans les nerfs sains, 
et qui semblent indiquer déjà des modifications dans la composition chi- 
| mique de la graisse de constitution. 

ce » Bientôt, la myéline, profondément altérée, pâlit davantage. Souvent, 
le segment interannulaire se tuméfie tout entier (tuméfaction pâle), don- 
É nant ainsi l'apparence d’une myéline de plus en plus pauvre en graisse. 
& Tous les autres éléments du segment restent encore normaux. Plus tard, 
| la myéline segmentée, réduite par endroits à l’état pulvérulent, formera 
dans la gaine de Schwann, partiellement vidée, des ilots fusiformes, con- 
centrés autour du noyau segmentaire tuméfié et destinés à disparaitre à 
leur tour. 

» Un jour enfin (bien tardivement, à en juger par mes expériences, qui 
dépassent déjà quatre mois), le tube, émacié, filiforme, ne montre presque 
HS plus trace de son ancienne structure ; à peine voit-on de distance en dis- 
È tance quelque pâle fragment de myéline, quelque noyau atrophié permet- 
tant de soupçonner le milieu d’un ancien segment interannulaire; le fila- 

ment axile ne s’isole plus bien. Dans ce cas, on doit se demander si, 
l'animal survivant, le bout périphérique d’un tube nerveux, ainsi lésé, 
n’était pas condamné à la dégénérescence wallérienne. 

» Le rapide exposé qui précède montre combien les lésions décrites 
par M. A. Gombault dans son remarquable Mémoire sur les névrites satur- 
nines sont dissemblables des altérations nerveuses que je viens de signaler. 
Ici, en effet, pas de lésions inflammatoires, même subaiguës, pas de proli- 
fération du noyau, pas de tuméfaction du protoplasma, pas d’étranglement 
du cylindraxe dans la gaine de Schwann, pas ou peu de lésions wallé- 
riennes secondaires. Toutefois il se fait, ici aussi, une régénération rapide 
de la myéline altérée par le mercure : c’est ce qui m'a paru ‘souvent 
démontré, chez les animaux empoisonnés depuis longtemps, par la pré- 
sence d’un très grand nombre de tubes grêles et päles, mais munis de, 
noyaux volumineux. | 

» Avant de conclure, je fais les réserves les plus formelles au sujet des ‘S 

_altérations de la moelle et de l’encéphale dans l'hydrargyrisme chronique, 
ne voulant pas les étudier dans la présente Note. 

» Je crois pouvoir formuler les conciusions suivantes : 

» 1° Les paralysies mercurielles diffèrent des paralysies saturnines par 
plusieurs caractères importants : la conservation de la contractilité élec- 
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trique normale, l’absence d’amyotrophie, la persistance des réflexes ten- 
dineux. 

» 2° Les lésions mercurielles des nerfs périphériques ont pour caractère 
spécial la destruction progressive de la myéline avec conservation, peut- 
être indéfinie, du cylindraxe, et ce sans prolifération des noyaux. Ces 
altérations trophiques sont segmentaires et péri-axiles. 

» Mes recherches expérimentales expliquent peut-être et la physionomie 
clinique des paralysies mercurielles localisées et leur grande curabilité. » 


ANATOMIE. — Étude des rapports entre les nerfs craniens et le sympathique ce- 
phalique chez les Oiseaux. Note de M. L. Maenrex, présentée par M. Chau- 
veau. 


« Les rapports des nerfs craniens et du sympathique céphalique chez les 
Oiseaux sont encore incomplètement connus, et les connaissances actuelles 
ne fournissent qu’une base très insuffisante pour une comparaison avec les 
Vertébrés les plus élevés. Mes recherches me permettent de combler en 
partie cette lacune. a 

» Le filet sympathique que le ganglion cervical supérieur envoie dans le 
canal carotique, et qu’on a appelé nerf carotidien céphalique, se divise vers 
l'extrémité de ce canal en deux filets : l’un qui se rend à l'orbite et qu’on a 
appelé rerf orbitaire; l'autre, qui se dirige vers les fosses nasales, en arrière 
desquelles 1l communique avec le nerf maxillaire supérieur, vers le sommet 
de l’angle compris entre l’os palatin et le vomer, chez le canard du moins. 
Cette anastomose des deux nerfs est accompagnée d’une formation gan- 
glionnaire plus ou moins complexe, qu’on a décrite récemment comme un 
ganglion sphéno-palatin, bien différent du ganglion du même nom que 
Tréviranus et Bazin disent avoir trouvé à une autre place. 

» Il existe d’autres anastomoses, qui n’ont jamais été signalées, entre ce 
même filet du sympathique et le nerf maxillaire supérieur, anastomoses 
qui sont aussi accompagnées de formations ganglionnaires. 

» Voici, résumés en quelques lignes, les points les plus importants de 
ces dispositions, telles qu’elles se rencontrent chez le Canard. 

4 » I. Le filet sympathique précité, nerf vidien de certains auteurs, par- 
| _ venu à l'extrémité antérieure du ptérygoïdien, donne une forte branche 
que j'appellerai nerf palatin, en raison de ses rapports principaux, qui des- 
cend le long de la face externe de l'os palatin, et à peu près à l'endroit où 
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cet os se met en rapport avec l’os maxillaire supérieur, se jette dans une 
branche du nerf maxillaire supérieur; les deux nerfs s'unissent bout à bout 
et l’on observe en ce point un ganglion; du tronc constitué à la fois par 
des fibres du nerf maxillaire et du sympathique partent plusieurs ramus- 
cules qui se distribuent à la région voisine et présentent aussi de petits 
ganglions à leur insertion sur le tronc. 

» IT. Ce même nerf palatin donne un filet qui, se portant légèrement en 
dehors, va se jeter dans une branche du nerf maxillaire inférieur. Cette 
anastomose, qui, chez l’oie du moins, a lieu dans des conditions tout à fait 
analogues à celles du cas précédent, est aussi accompagnée de formations 
ganglionnaires. 

» IIT. Après avoir donné le filet palatin, le tronc du prétendu nerf vidien 
s’anastomose avec le nerf maxillaire supérieur, comme il a été dit plus 
haut. Puis il continue sa route le long du vomer, et, à une petite distance 
en avant de cet os, il reçoit un filet du nerf maxillaire supérieur et, ainsi 
renforcé, s’anastomose avec l’ophtalmique, puis se perd dans un plexus à 
mailles assez larges, formé par des filets du nerf maxillaire supérieur et de 
l’ophtalmique. On observe d’une façon constante un ganglion au point 
d'union avec le filet du nerf maxillaire, et d’autres en différents points du 
plexus. 

Les faits qui précèdent fixent le mode de terminaison dans la partie 
antérieure de la tête de la portion du sympathique céphalique que j'ai en- 
visagée ; cette terminaison se fait, comme on l’a vu, dans les trois branches 
du trijumeau. Mais ils me permettent, en outre, de poser les conclusions 
suivantes : 

» 1° La formation ganglionnaire, qui a été décrite comme un ganglion 
sphéno-palatin, ne saurait lui être assimilée, même en admettant que le filet 
sympathique qui y prend part puisse être comparé à un nerf vidien. Les 
résultats exposés plus haut démontrent en effet que ce même filet sympa- 
thique a, avec le nerf maxillaire supérieur, d’autres rapports de même 
valeur, et auxquels on devrait, par suite, attribuer aussi la même significa- 
tion ; d’où impossibilité d’une comparaison avecles vertébrés les plus élevés. 

» 2° Il en est de même du reste de l’anastomose avec le nerf maxillaire 
inférieur ; la formation ganglionnaire qui l accompagne est de même ordre 
que les précédentes et ne doit pas davantage recevoir une THÉSRPRS RON 
spéciale. Je crois, du reste, pouvoir affirmer que le rapport que j'ai signalé 
est le seul qui existe entre la troisième branche du trijumeau et le prolon- 
gement du nerf carotidien céphalique. 
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» En résumé, il n'existe chez les Oiseaux aucune disposition qui soit 


assimilable aux formations connues chez les Mammifères sous les noms de 
ganglion sphéno-palatin et ganglion otique ('). » 


ANATOMIE ANIMALE. — Des muscles rouges et des muscles blancs 
chez les rongeurs. Note de M. L. Ranvier. 


« Il y a, entre les deux grands groupes qui divisent les rongeurs, les 
simplicidentés (rats, écureuil, cochon d'Inde) et les duplicidentés (lapin, 
lièvre), de grandes différences d’organisation. Tout dernièrement (!} j'ai 
signalé une de ces différences, que je rappellerai en quelques mots : chez 
les simplicidentés, il y a trois paires de glandes salivaires sus-hyoïdiennes, les 
sous-maxillaires, les sublinguales et les rétrolinguales, tandis que les du- 
plicidentés ne possèdent pas de rétrolinguales, mais seulement des sous- 
maxillaires et des sublinguales. 

| » Lorsque l’on connaît les faits quirelient si étroitement entre eux les 
duplicidentés et les éloignent des simplicidentés, ce n’est pas sans éton- 
nement que l’on constate que, êhez le lièvre, tous ces muscles paraissent 
également rouges, alors que, chez le lapin et le cochon d'Inde, il y a des 
muscles rouges et des muscles blancs. Il existe des muscles rouges et des 
muscles blancs aussi bien chez le lapin sauvage que chez le lapin domes- 
tique. 

» Avant d’aller plus loin, je dois rappeler que, par des recherches déjà 
anciennes (?}, dont les résultats ont été généralement admis, j'ai montré 
que l’on observe, chez certains vertébrés, des muscles de la vie animale de 
deux espèces, qui diffèrent non seulement par la couleur, mais encore par 
d’autres caractères importants. De ces derniers caractères, ceux qui sont 

_ relatifs aux noyaux des pinceaux primitifs sont les plus faciles à recon- 
naître. Les noyaux sont nombreux dans les muscles rouges et forment 
sous le sarcolemme des séries longitudinales. 


(:) Ce travail a été fait au laboratoire de Zoologie de la Faculté de Médecine de 
Lyon. 

(2) Étude anatomique des glandes connues sous les noms de sous-maxillaire et 
sublinguale (Arch. de Physiol., 1586). 

(*) Propriétés et structure différentes des muscles rouges et des muscles blancs 
(Comptes rendus, 1873, et Traité technique d'histologie, 1875-1882). 


Ils sont logés dans des sillons, qui pénètrent profondément dans la 
substance striée des faisceaux musculaires. Quelques-uns d’entre eux, oc- 
cupant des régions encore plus profondes, sont complètement entourés 
de substance striée, et dès lors sont situés, non plus à la surface, comme 
ils le sont tous dans les muscles blancs, mais dans l'épaisseur même des 
faisceaux. 

Cela étant dit, comparons quelques-uns des muscles du lapin et du 
lièvre. Chez le lapin, le demi-tendineux et le soléaire sont des muscles 
rouges ; le grand adducteur et les jumeaux sont des muscles blancs. Chez 
le lièvre, bien que ces divers muscles paraissent tous également rouges, 
le grand adducteur et les jumeaux ont la structure des muscles blancs du 
lapin, tandis que le demi-tendineux et le soléaire ont la constitution his- 
tologique des muscles rouges. J'ai même trouvé, dans le demi-tendineux 
du lièvre, des noyaux compris dans l'épaisseur des faisceaux primitifs, en 
bien plus grand nombre que dans le même muscle du lapin. 

» Des faits exposés dans cette Note, il ressort que certaines questions 
d’Anatomie comparée, d'autant plus importantes qu’elles sont plus géné- 
rales, ne sauraient être résolues sans le secours de l’analyse histolo- 
gique. » 


ZOOLOGIE. — Observations relatives à une Note récente de M. Maupas, 
sur la multiplication de la Leucophrys patula ; par M. Bazmranr. 


Dans une Note insérée aux Comptes rendus du 20 décembre dernier, 
M. Maupas décrit le mode de multiplication d’un Infusoire cilié, la Leuco- 
phrys patula, qu’il caractérise en disant que l’animalcule « passe par une 
série de modifications et de divisions absolument inconnues partout ail- 
leurs et contradictoires avec la loi générale de fissiparité chez les Infu- 
soires ». Le processus de multiplication de la Leucophre peut être résumé 
brièvement de la manière suivante, d’après M. Maupas. L’animalcule, après 
un certain temps de vie agitée, entre en repos, s’enroule en boule, sans” 
sécréter de kyste, puis commence à se fissipariser transversalement, sans 
se remettre en mouvement nià manger après chaque bipartition. Ces divi- 
sions se succèdent rapidement, toujours dans le sens transversal, de sorte 
qu’en quelques heures chaque Leucophre a donné naissance à soixante- 
quatre rejetons. Ceux-ci, beaucoup plus petits que l’animalcule primitif, et 
sans bouche, se remettent en mouvement, reprennent peu à peu la forme 
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typique de Leucophre, reconstituent leur appareil buccal et recouvrent 
rapidement la taille normale de l'espèce. 

» Ces phénomènes ne sont effectivement pas, ainsi que le dit M. Maupas, 
ceux que l’on observe habituellement dans la fissiparité des Infusoires, 
mais ils ne sont pas aussi nouveaux qu'il le suppose. La multiplication de 
la Leucophre rentre dans une catégorie de faits déja connus et n’en est 
qu'un cas particulier. On connaît aujourd’hui une demi-douzained’espèces 
qui, comme la Leucophre, se multiplient à l’état de repos, en se divisant. 
par des bipartitions successives, de manière à donner naissance à des re- 
Jetons plus ou moins nombreux, dont la taille est d'autant plus petite que 
les divisions ont été plus fréquentes. La formation ou la non-formation 
d'un kyste précédant la multiplication n’ajoute rien d’essentiel au phéno- 
mène. Les observations de Stein, remontant à trente-trois ans, ont vulga- 
risé la connaissance de ce mode de multiplication chez le Colpoda cucullus. 
Claparède et Lachmann l'ont constaté chez l’Arnphileptus meleagris. Yci, la 
multiplication se complique d’un singulier cas de parasitisme. T/Amphi- 
lepte, qui vit parmi les colonies de l’Epistylis pheatilis, s'enferme, chaque 
fois qu’il a dévoré un de ces Infusoires, dans un kyste formé sur le pédon- 
cule même de l’Epistylis, kyste dans lequel il'digère tranquillement sa 
proie volumineuse et se fissiparise même à l’occasion. 

» Plus récemment, d’autres exemples du même mode de reproduction 
sont venus s'ajouter aux précédents. Je vais les rapporter sommairement. 

» Pendant plusieurs années consécutives, les bassins de pisciculture du 
Collège de France étaient envahis, chaque été, par de gros Infusoires ciliés, 
qui se fixaient dans la peau des jeunes Salmonides et les couvraient de pus- 
tules blanches qui les faisaient périr au bout de peu de temps. J'engageai 
M. Daniel Fouquet, établi aujourd’hui comme médecin au Caire, et qui 
était à cette époque mon préparateur, à étudier l’évolution de ces parasites. 
M. Fouquet observa que, lorsque l’Infusoire était arrivé à son dévelop- 
pement complet, il se détachait du poisson, tombait au fond de l’eau et sé- 
crétait un kyste gélatineux dans lequel il se divisait un grand nombre de fois 
par bipartition transversale. En moins de deux jours, le kyste, large de plus 
d’un demi-millimètre, s’ouvrait et donnait issue à une nuée de jeunes Infu- 
soires, que M. Fouquet, dont j'ai pu contrôler toutes Les observations, éva- 
luait à un millier, fécondité bien autrement formidable que celle dont 
M. Maupas s'émerveille chez la Leucophre. De même que les Jeunes de 
cette dernière espèce, ces petits parasites avaient une forme très différente 
de celle des adultes et étaient dépourvus de la ventouse buccale qui existe 
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chez ces derniers. Pour rappeler à la fois son parasitisme sur la peau des 
poissons et sa prodigieuse fécondité, M. Fouquet a donné à cette espèce le 
nom d’Zchthyophthirius multifiliis (1). 

» Sous le nom de Tellina magna, M. le professeur Aug. Gruber, de Fri- 
bourg-en-Brisgau, a décrit, en 1879, un Infusoire de la famille des Paramé- 
ciens, qui se multiplie, comme les précédents, à l’état de repos. Il ne forme 
pas de véritable kyste, mais s’entoure seulement d’une enveloppe très mince, 
à l’intérieur de laquelle il subit une segmentation d’abord en deux, puis en 
quatre parties qui deviennent autant de nouveaux individus. 

» Qu'il me soit enfin permis, pour terminer cette liste, d'y ajouter une 
espèce nouvélle que j'ai eu personnellement l’occasion d'observer. 

» J'avais rencontré les kystes de cette espèce en grand nombre parmi 
la mousse couvrant les écorces de quelques échantillons d'arbres des îles 
Tuamotu, que M. Bouchon-Brandely, secrétaire du Collège de France, 
avait rapportés de son voyage à Tahiti, entrepris, en 1883-1854, par 
ordre du Ministère de la Marine, pour y aller étudier la pêche et la culture 
des huîtres perlières. Ces kystes, humectés d’eau distillée, donnèrent issue 
à de singuliers Infusoires, que je désigne sous le nom de Trichorynchus 
n.g. (T. tuamotuensis n. sp.), à raison de la touffe de cils divergents, longs, 
raides et immobiles, qui garnissent une protubérance conique prolongeant 
en avant la face dorsale du corps et formant une sôrte de lèvre saillante 
au-dessus de la bouche, placée à la base de ce prolongement. La vésicule 
contractile est logée à l'extrémité de cette lèvre dorsale. Le corps est cÿ- 
lindrique, convexe à son extrémité opposée à celle qui porte la bouche, 
extrémité que l’on peut considérer comme sa partie postérieure, bien que, 
pendant la natation, elle soit toujours dirigée en avant. L'animalcule a 
0"%,0/0 en longueur et o0°",028 en largeur. 

» Après s'être agité pendant quelques jours dans le liquide, il devient 
stationnaire et sécrète un kyste mince dans lequel il se divise en deux, et 
quelquefois en quatre individus nouveaux qui sortent de leur kyste en le 
faisant éclater en deux parties presque égales. Cette multiplication dans un 
kyste se répète aussi longtemps que le liquide n’est pas épuisé en aliments. 
_ Lorsque ce moment arrive, les derniers rejetons s'enkystent à leur tour, 
mais pour demeurer à l’intérieur du kyste, où ils restent entiers ou se di- 


visent en deux où quatre segments, absolument comme font les Colpodes 
dans les mêmes circonstances. 


(*) Voir le Mémoire de M. Fouquet dans les Archives de Zoologie expérimentale 
et générale, publiées par M. de Lacaze-Duthiers, t, V, p. 159; 1876. 
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» Les,kystes peuvent aussi, comme chez ces derniers, être desséchés et 
conservés en cet état pendant fort longtemps, pour laisser sortir leur con- 
tenu dès qu’on vient à les réhumecter. Je donnerai ailleurs une description | 
plus complète, accompagnée de figures, de cet Infusoire polynésien, dont je 
n'aurais pas parlé ici sans l’occasion que m'en a fournie la Note de 
M. Maupas. » 


EMBRYOLOGIE. — Sur le développement de l'appareil genital des Oursins ("). 
Note de M. Hexrr Prouno, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« On sait que l'appareil génital d’un Oursin adulte est composé de cinq 
glandes génitales interambulacraires, dont les canaux excréteurs s’ouvrent 
séparément dans les pores génitaux des plaques correspondantes. Ces cinq 
glandes sont indépendantes l’une de l’autre, tout en étant reliées entre elles * 
par une même membrane qui forme autour du périprocte un pentagone re- 
couvrant intérieurement les cinq plaques génitales. Cette membrane se 
continue avec la portion du mésentère qui supporte le canal du sable et la 
glande ovoïde; c’est dans son épaisseur qu'est situé le réseau lacunaire 
sanguin que j'ai signalé chez le Dorôcidaris, et c’est entre elle et le test que 
se trouve l’anneau nerveux innervant les cinq glandes génitales. 

» Ayant eu à ma disposition de très jeunes exemplaires de Strongylocen- 
trotus lividus, Jai pu observer les faits suivants relatifs au développement 
de cet appareil génital. 

» Les individus de 1%" à 1%%,5 présentent, comme l’a très bien figuré 
Loven, les cinq plaques génitales autour du disque central; les pores géni- 
taux manquent et l'appareil génital fait complètement défaut. La plaque 
madréporique est percée de deux ou trois pores aquifères conduisant dans 
un canal du sable bien développé. Tout le long de ce canal et supporté 
par la même lame mésentérique, on aperçoit un amas cellulaire allongé, se 
prolongeant jusque sous le madréporite et qui n’est rien autre chose que le 
rudiment de la glande ovoïde. 

» Chez des individus de 3", les plaques génitales sont toujours imper- 
forées, mais l’appareil génital est déjà en voie de formation. Des coupes 
minces, parallèles à l’axe du test, révèlent l'existence, vers l'extrémité api- 
cale de l'organe ovoïde naïssant, d’un bourgeon limité par une membrane 
tres distincte. Ce bourgeon, d’où naïîtra l'appareil génital tout entier, est 


(1) Ce travail a été fait au Laboratoire Arago. 
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bourré de gros noyaux se laissant aisément distinguer de ceux contenus dans 
l'organe ovoïde; ils sont notablement plus gros et marqués au centre d’un 
point que les réactifs rendent très apparent. 

» À mesure que le jeune Oursin grandit, le bourgeon se développe, 
s’'avance d’abord sous la plaque madréporique, puis, se prolongeant de 
part et d’autre au-dessous des autres plaques génitales, arrive à faire le 
tour du périprocte. L’anneau ainsi constitué pousse, vis-à-vis de chaque 
interradius, un prolongement dans lequel se retrouvent toujours les gros 
noyaux caractéristiques du bourgeon primitif. 

» Les choses sont dans cet état chez un individu de 6" environ. L’ap- 
pareil génital consiste alors en cinq bourgeons interambulacraires, reliés 
entre eux et à la lame mésentérique qui supporte l'organe ovoïde par un 
anneau membraneux péri-anal. 

» Chez des individus un peu plus àgés, on voit les cinq bourgeons 
génitaux émettre chacun de petites ramifications latérales pendant que 
leur extrémité aborale s'enfonce peu à peu dans la plaque génitale corres- 
pondante, qui ne tarde pas à être perforée et définitivement pourvue de 
son pore génital. Enfin l’anneau génital nerveux est apparu à la place où 
je l’ai indiqué chez l'Echinus acutus adulte. 

» L'appareil génital du jeune est alors constitué; chacune des cinq 
glandes évoluera dans la suite pour son propre compte. 

» Les cinq glandes génitales d’un Oursin dérivent donc d’un bourgeon 
unique, développé de très bonne heure sous le madréporite et au contact 
de la glande ovoïde. 

» Si ce bourgeon émanait de la glande elle-même, le développement de 
l'appareil génital des Oursins s’accomplirait par un procédé analogue à 
celui que M. Perrier a décrit chez les Comatules. On pourrait dire que la 
glande ovoïde naissante du jeune Échinide est ou contient un-stolon génital 
tout comme l'organe dorsal des jeunes Comatules. Mes observations ne 
me permettent pas de conclure dans ce sens. 

» Le bourgeon génital du jeune Oursin est enveloppé, il est vrai, par 
une membrane qui se continue avec la membrane d’enveloppe de l'organe 
ovoïde, mais il apparait toujours séparé de ce dernier. Je n’ai pas vu le 
contenu de la glande ovoïde pénétrer dans l’intérieur du bourgeon génital. 
Celui-ci est bourré de gros noyaux bien caractérisés; s’il naissait de la 
glande et si ces noyaux prenaient naissance dans son intérieur, il semble 
qu'on devrail en retrouver quelques-uns vers l'extrémité apicale de la 
glande ovoïde, là où le bourgeon est en contact avec elle. 
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» Je n'ai pas pu constater ce fait et, en dernière analyse, le bourgeon 


génital primitif de l’Oursin se présente comme une simple dépendance de 
la lame mésentérique qui entoure la glande ovoide et le tube aquifère. » 


. 


EMBRYOLOGIE. — Sur le mode d’accroissement de l'embryon des Poissons 
osseux. Note de M. EL.-F. Hexneeux, présentée par M. de Lacaze- 
Duthiers. 


« Les embryologistes ne sont pas d’accord sur le mode d’accroissement 
du blastoderme et de l’embryon des Poissons osseux. Je me bornerai à 
rappeler les théories bien connues de Kupffer, d'OEllacher et de His. 

» Kupffer admet que l’embryon s'accroît dans toute sa longueur par 
intussusception ; pour OEllacher, l'extrémité postérieure reste en place sur 
le vitellus; pour His, au contraire, l'extrémité céphalique reste en place, et 
l'embryon résulte de la soudure des deux moitiés d’une anse formée par le 
bourrelet blastodermique. ”. 

» C’est en s'appuyant sur des mesures micrométriques que His est 
arrivé à admettre la formation de l'embryon par concrescence; or ce sont 
également les mesures micrométriques qui m'ont conduit à établir certains 
faits en désaccord avec la manière de voir de His. 

» Tant qu’il n'y a pas d'organes différenciés dans l’ébauche embryon- 
naire, il est difficile de trouver des points de repère et de voir si ces points 
changent de position par rapport au bourrelet blastodermique. Cette obser- 
vation devient, au contraire, très aisée dès que la corde dorsale et la vési- 
cule de Kupffer sont nettement visibles sur les coupes longitudinales. Les 
mesures prises sur différents embryons de Truite, depuis le moment où 
le blastoderme a atteint l'équateur de l’œuf jusqu’à celui de sa fermeture, 
m'ont donné les résultats suivants : 

» Tandis que la longueur totale s'accroît de 1"%,25, la distance qui 
sépare l'extrémité postérieure du bourgeon caudal de la paroi postérieure 
de la vésicule de Kupffer, distance qui mesure en moyenne 0"",185, ne 
s'accroît que de 0"®,055. Cette partie postérieure n’a donc qu'une crois- 
sance insignifiante par rapport à celle du reste de l'embryon. Il en est de 
même de la partie antérieure; car la longueur de la tête, mesurée de l’extré- 
mité céphalique à l'extrémité antérieure de la corde dorsale, au niveau des 
vésicules auditives, est en moyenne de 0,65 et ne varie pas pendant la 
même période d'extension du blastoderme. C'est donc entre la vésicule 
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de Kupffer et l'extrémité antérieure de la corde dorsale que se fait l’acerois- 
sement de l'embryon. Mais on peut limiter avec plus de précision la région 
dans laquelle se produit l'accroissement. 

» Le nombre des protovertèbres augmente assez rapidement pendant 
l'extension du blastoderme sur le vitellus. L’embryon en possède environ 
vingt-quatre au moment de la fermeture du blastoderme ('). De même que 
chez les Vertébrés supérieurs, les protovertèbres se forment d’avant en 
arrière. La première protovertèbre antérieure, située un peu en arrière de 
la vésicule auditive, reste à une distance constante de 1°" environ de l’ex- 
trémité céphalique de l'embryon. D'un autre côté, la distance qui sépare 
la dernière protovertèbre postérieure de la vésicule de Kuplfer reste égale- 
ment constante et mesure en moyenne 0%%,65, jusqu'à la fermeture du blas- 
toderme. Il semblerait donc logique d'admettre que les nouvelles protover- 
tèbres se forment entre la première protovertèbre antérieure et la dernière 
protovertèbre postérieure. Cette déduction est cependant inadmissible. 
Les protovertèbres sont, en effet, exactement contiguës et l’on ne voit 
jamais une protovertèbre se diviser pour donner naissance à deux autres; 
leur diamètre antéro-postérieur diminue, il est vrai, légèrement au fur et 
à mesure que leur nombre augmente, mais leur hauteur s’accroit en même 
temps, ce qui prouve qu’il y a simplement changement de position de leurs 
éléments constituants. 

» La fixité de la distance qui sépare la dernière protovertèbre formée 
de l'extrémité caudale de l’embryon ne prouve pas que cette région ne 
soit pas le siège d’un accroissement. Tandis que du côté de la tête il y a 
des organes nettement différenciés qui servent de point de repère et per- 
mettent de constater que les protovertèbres conservent les mêmes rapports 
avec ces organes, à la partie postérieure de l'embryon il existe, entre la 
dernière protovertèbreet.la vésicule de Kupffer, un espace d'environ 0,45 
dans lequel, à part l'axe nerveux et la corde dorsale, qui ont la même 
structure que dans le reste de l'embryon, il n’y a que les lames mésoder- 
miques non différenciées. Il peut donc se produire dans cette région un 
allongement qui passera inaperçu, s’il se produit en même temps une pro- 
tovertèbre nouvelle en arrière de la dernière protovertèbre formée, et si 
l'épaisseur de cette nouvelle protovertèbre correspond exactement à l’ac- 
croissement de la région. 


(1) Dans cette description, l'embryon est étudié sur une coupe longitudinale, paral- 
lèle à l’axe médian, L’embryon possède en réalité 48 protovertèbres. 


(677 

» Cette hypothèse n’est pas une simple vue de l'esprit, elle repose sur 
un fait d'observation. Lorsqu'on examine des coupes longitudinales d’em- 
bryons, on constate souvent que la partie antérieure de la lame mésoder- 
mique, qui fait suite aux protovertèbres, présente un léger renflement 
d'une épaisseur égale à celle d’une protovertèbre, et dans lequel les cel- 
lules commencent à se disposer radiairement autour d’un centre. Ce ren- 
flement est parfois séparé du reste de la lame mésodermique par une ligne 
à peine visible, et il ne peut y avoir de doute qu’on ait sous les yeux une 
protovertèbre en voie de formation. 

» L’embryon des Poissons osseux, pendant l’extension du blastoderme 
sur le vitellus, s'accroît donc principalement par la partie qui est comprise 
entre la vésicule de Kupffer et les protovertèbres; de nouveaux somites se 
forment constamment à la partie antérieure de cette région, à mesure 
qu'elle s’allonge. 

» Si la théorie de His est vraie, la réunion des deux moitiés de l’anse 
formée par le bourrelet blastodermique ne peut se produire qu’en avant de 
la vésicule de Kupffer ; car, si elle avait lieu en arrière de cette vésicule, 
celle-ci devrait s'éloigner de plus en plus de l'extrémité caudale, dans 
la suite du développement, ce qui est contraire à l’observation. Or, en 
avant de la vésicule, l’axe nerveux et la corde dorsale sont constitués 
par des éléments cellulaires nettement différenciés, et il est difficile d’ad- 
mettre que ces organes résultent de l’accolement de deux parties non dif- 
férenciées. 

» Les hypothèses de Kupffer et d’OEllacher sont donc seules compatibles 
avec le résultat de mes recherches. Miecz. von Kowalewski (!), en étudiant 
récemment le développement d'œufs de Téléostéens ayant une forme 
ellipsoïdale, œufs dans lesquels les axes de l’ellipsoïde servent de point de 
repère, a constaté que, jusqu’au moment de la différenciation des feuillets 
embryonnaires, le blastoderme s'accroît par toute sa périphérie, mais que 
l'extrémité caudale de l'embryon reste ensuite fixée sur un point du vi- 
tellus et que l’extension du blastoderme se fait alors d’après le schéma 
d'OEllacher. Il est très probable quil en est de même dans les œufs de 
forme sphérique des autres Poissons osseux (?). » 


(2) Mez. vox Kowarewskr, Ueber die ersten Entwicklungsprocesse der. Knochen- 
fische (Zeitschrift f. swiss. Zoologie, Bd. XLII]). 
(2) Travail du laboratoire d'Embryogénie comparée du Collège de France. 
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EMBRYOLOGIE. — Formation des organes génitaux el dépendances de la 
glande ovoide chez les Astérides. Note de M. L. Cuéxor, présentée par 
M. de Lacaze-Duthiers. 


« Le système vasculaire des Astérides, qui a donné lieu à tant de théo- 
ries diverses, est impossible à interpréter si l’on n’a recours au développe- 
ment des organes génitaux. 

» Si nous prenons une jeune Astérie bien avant la formation de l'ovaire 
ou du testicule, nous trouvons sur la face aborale et interne du test un an- 
neau sanguin, dit anneau dorsal, creux, qui, à chaque interradius, donne 
deux vaisseaux aveugles se dirigeant vers l'extrémité des bras. Cet anneau 
communique dans un interradius avec le grand sinus qui enferme dans sa 
cavité la glande ovoïde et le canal du sable. À ce moment, la glande ovoïde 
est simple et mérite bien son nom; mais, peu après, elle se prolonge en gar- 
dant sa constitution histologique sous forme de deux bourgeons allant à 
droite et à gauche dans l’intérieur du cercle aboral. Ces bourgeons sont 
formés d’un fin stroma conjonctif bourré de cellules de 5 à 6 y, avec gros 
noyau et nucléole, pigmentées ; le tout est revêtu d’une couche conjonc- 
tive et d’un épithélium pavimenteux aplati. Ces bourgeons parcourent tout 
le cercle aboral et dans chaque interradius donnent deux branches ra- 
diaires, qui vont à l’intérieur des vaisseaux cœcaux appartenant à deux 
bras contigus. À ce moment, on a, dans l’intérieur du cercle aboral et des 
vaisseaux génitaux, un cordon cellulaire plein, qui en occupe le centre; à 
l'extrémité du vaisseau génital, ce cordon se renfle, prend un développe- 
ment considérable, soulève le vaisseau génital dans lequel il est contenu 
et constitue l'organe génital, entouré de toutes parts par un sinus. C’est le 
sinus génital, que divers observateurs ont plus ou moins bien décrit chez 
l’adulte; les cellules du cordon constituent les cellules génitales et évo- 
lueront soit en œufs, soit en spermatoblastes. 

» À ce moment, une invagination du tégument vient à la rencontre de 
l'organe génital ainsi formé; la communication entre celui-ci et le cordon 
cellulaire se resserre, finit par constituer seulement un cordon conjonctif; 
à ce moment, l'invagination extérieure se met en relation avec l’or- 
gane génital et l'ovaire ou le testicule se trouve alors constitué avec son 
orifice. 


» Nous avons vu que ce cordon cellulaire, qui arrive à former les or- 
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ganes génitaux dérivait directement de la glande ovoïde; il a la même 
structure; ses cellules suivent chez la plupart des types l’évolution que 
nous avons signalée dans la glande ovoïde (Comptes rendus, 28 juin 1886); 
elles donnent des corpuscules amæboïdes pigmentés, qui se répandent 
dans tout le système sanguin; ainsi, dans les genres Astertas, Cribella, 
Echinaster, Culcila, Luidia, Astropecten, parmi ceux que nous avons étu- 
diés, on trouve une glande formatrice de globules parcourant tout le sinus 
interradial depuis sa base orale, le cercle aboral et les vaisseaux génitaux 
jusqu'aux organes génitaux. Chez les Asterina, Palmipes, Ophidiaster, le 
cordon aboral ne renferme qu'un petit nombre de cellules, se replié sur 
lui-même et ne joue qu’un rôle insignifiant. 

» Il y a plus, morphologiquement l'œuf est homologue à un corpuscule 
sanguin ; il ya des cellules génitales qui n’ont pu se transformer en œufs; 
elles deviennent alors amæboïdes dans l’intérieur même de l'ovaire et res- 
semblent tout à fait à des corpuscules sanguins. Cette évolution ne se pro- 
duit jamais à l’intérieur du testicule. 

» Cette dépendance de la glande ovoïde qui parcourt le cercle aboral a 
été vue par de nombreux anatomistes; Ludwig, qui l’avait observée le pre- 
mier (1878), en avait fait son véritable vaisseau sanguin, tandis que ce que 
nous nommons cercle aboral sanguin était son canal périhæmal; Jourdain 
(1882) et, après lui, M. Hamann ont méconnu ses rapports et en ont fait un 
organe d’excrétion. 

» La glande ovoïde fournit encore une autre glande, qui se trouve déjà 
chez les jeunes, bien avant la formation des organes génitaux. C’est un 
processus glandulaire qui perfore le sinus interradial vers son extrémité 
aborale, au moment où celui-ci s’accole sur la face interne du test; ce pro- 
cessus s'étale librement dans la cavité générale. Il y en a un chez la Luidia 
ciliaris, deux chez la Culcila coriacea, V'Asterina gibbosa, les Astropecten, 
l’Asterias rubens; le nombre est souvent irrégulier : deux, trois ou quatre 
chez l’Asterias glacialis. Ces glandes ont identiquement la même structure 
que la glande ovoïde ; elles sont en continuité de tissu avec elle; on peut 
facilement constater qu’elles sont chargées de fournir les globules sanguins 
à la cavité générale; elles sont très actives chez tous les types cités plus 
haut ; elles manquent totalement chez des Echinaster et les Cribella. 

! » Hoffmann, Ludwig leur ont donné la signification de réseaux vascu- 

laires intestinaux; Jourdain en faisait une glande excrétoire ; leurs rapports, 

leur constitution histologique s'élèvent hautement contre ces manières de 

voir; elles rentrent dans ce groupe de glandes lÿmphatiques, si dévelop- 
C. R., 1887, 1 Semestre. (T. CIV. N° 4.) 12 
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pées chez les Astérides, auxquelles appartiennent aussi, pour le système 
aquifère, les corps de Tiedemann et les vésicules de Poli (!). » 


ZOOLOGIE. — Sur les Crustacés amphipodes de la côte ouest de Bretagne. 
Note de M. Enouarn Cuevreux, présentée par M. A. Milne-Edwards. 


« Les Crustacés amphipodes des côtes océaniques de France n'ont été 
jusqu'ici l’objet d'aucune étude spéciale. Les travaux de Grube et de 
M. Yves Delage fournissent cependant des renseignements utiles sur les 
espèces de la Manche. A Roscoff, M. Delage, qui ne s’est d’ailleurs occupé 
de spécification qu’à titre accessoire, énumère trente-deux espèces (Arch. 
Zool. expérim., t. IX). M. Beltrémieux, dans sa Faune de la Charente-Infé- 
rieure, 1884, cite seulement cinq formes tout à fait vulgaires. J'ai publié, 
en 1883 et 1884 (Association française pour l'avancement des Sciences, Con- 
grès de Rouen et de Blois), deux listes qui, bien qu'insuffisantes et sujettes 
à revision, donnent une idée plus juste de la faune des Amphipodes des 
côtes occidentales de France. C'étaient les premiers résultats de mes 
études, commencées en 1882, et qui n’ont pas tardé à prendre une grande 
extension, lorsque j’eus consacré mon yachi l’Actif presque exclusivement 
aux recherches zoologiques (?). 

» Quant à présent, j'ai limité mes dragages à la partie de la côte com- 
prise entre la pointe de Penmarch et l'embouchure de la Loire; dans 
cette étendue d'environ 100 milles marins, je signalerai comme particuliè- 
rement intéressants à connaître, au point de vue de la recherche des Am- 
phipodes, le voisinage des îles Glénans, la baie de la Forest, le Coureau de 
Groix, la baie de Quiberon, le banc de Houat, et enfin la baie du Croisie, 
que mon séjour habituel dans cette localité me permet d'explorer en toutes 
saisons. 

» C’est par des dragages continuels dans cette baie, en des points très 
exactement déterminés sur la carte, et fort rapprochés les uns des autres, 
que J'ai pu constater la localisation remarquable de certaines espèces; il 


() Ce travail a été fait aux laboratoires de Roscoff et de Banyuls-sur-Mer. 

(2?) Qu'il me soit permis de remercier ici mes excellents amis, MM. Louis Bureau 
et Jules de Guerne, dont les encouragements ne m'ont jamais fait défaut, et M. le Pro- 
fesseur Pouchet qui a bien voulu m'aider de ses conseils, et mettre à plusieurs reprises 
à ma disposition les ressources du laboratoire de Concarneau. 
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m'est arrivé maintes fois en effet de rencontrer tout à coup une colonie 
abondante d’une forme que je considérais auparavant comme très rare, et 
dont je n'avais jamais pris qu'un ou deux spécimens dans les nombreux 
dragages effectués aux environs; le fait n’était probablement dù qu’à une 
légère différence dans la nature du fond en cet endroit. 

» La nature très variée des fonds dans la baie du Croisic expliquerait 
donc la quantité des formes différentes qui s’y rencontrent; sur les 115 es- 
pèces déjà connues, que j'ai trouvées soit à la côte, soit en draguant, dans 
la région ci-dessus définie, 99 habitent la baie. Certains genres sont tout à 
fait caractéristiques d’un fond déterminé; ainsi, le sable fin fournira con- 
stamment les genres Bathyporeta, Urothoe, Pontocrates, Microprotopus, dont 
les espèces se trouvent aussi pendant les mois d'été dans le sable des 
plages, mais le quittent au commencement d'octobre, pour regagner les 
fonds de 8" à ro" des environs; au gravier correspondent les genres Æip- 
pomedon, Monoculodes, Mæra; au sable coquillier les genres Lysianassa, Le- 
pidepecreum, Cherrocratus; au sable vaseux les genres Leucothoe, Haploops, 
Photis, Siphonæcetes ; à la vase molle les genres Phoxus, Harpinia, Ampelisca ; 
à l'argile les genres Pontoporeia, Ampelisca. 

» Bien que je n’aie pas encore dépassé dans mes dragages la profondeur 
de 50”, jai cependant pu me faire une idée de la faune des eaux un peu 
plus profondes; il suffit pour cela d'examiner soigneusement les Maïa 
squinado rapportés des fonds de 80" à 100% par nos pêcheurs au chalut; 
un grand nombre d'Amphipodes trouvent un abri sur la carapace de ces 
Crustacés, qui est toujours garnie de petites Algues et d'Hydraires. Deux 
espèces sont absolument commensales du Maia (/sœa Montagui M. Edwards 
et Elasmopus latipes Boeck); vingt autres espèces sont trouvées plus ou 
moins souvent sur ce Crabe; parmi ces dernières, trois seulement n’ont 
pas été draguées par moi dans les petites profondeurs que j’explore. 

» Comme je l’ai dit plus haut, le nombre de mes espèces déjà connues 
s'élève à 115; trois formes nouvelles doivent y être ajoutées (*}, ce qui 


(*) Ptilocheirus tricristatus nov. sp. — Segmentum abdominis 4t*» in margine 
posteriore dentibus permagnis tribus armatum. Pedes 2 paris articulo 1"° in margine 
anteriore arcuato et setis longissimis instructo; articulis 3°, 4t et 5t° eadem longitu- 
dine. Pedes saltatorii ultimi paris ramis brevissimis, ramo exteriore parum longiore 
quam interiore, Long. 5», 

Microprotopus longimanus nov. sp. — Antennæ breves sed robustæ, flagello bre- 
viore quam pedunculo. Pedes adi paris apud marem manu permagna, ovala, in acie 
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porte à 118 le nombre des espèces recueillies sur notre littoral océanique. 
La comparaison de la faune des Amphipodes de la côte ouest de Bretagne 
avec celles de la Méditerranée et des côtes anglaises et norvégiennes en fait 
ressortir bien nettement le caractère mixte; elle montre cependant une 
tendance marquée à se rapprocher de celle du Nord; en effet, 43 seule- 
ment de nos espèces sont signalées en Méditerranée, tandis qu'on en re- 
trouve 98 dans les mers d'Angleterre et 74 dans celles de Norvège; toute- 
fois, il ne faudrait pas se hâter de conclure d’après ces chiffres, car la 
Méditerranée, malgré les nombreux travaux dont sa faune a été l’objet, 
est loin d’avoir été suffisamment explorée au point de vue de la recherche 
des Amphipodes; pendant un séjour sur la côte d'Algérie, à Cherchell, 
J'ai trouvé, sans cependant me servir de la drague, 3 espèces communes 
aux environs du Croisie, et qui n’ont jamais été signalées dans les catalo- 
gues méditerranéens (Stenothoe monoculoides Mont., Atylus Swammerdami 
Milne-Edwards, Amathulla Sabini Leach). La côte anglaise, et surtout la 
côte norvégienne, ont été, au contraire, l’objet de recherches très sérieuses 
depuis quelques années. 

» Si l’on procède à la comparaison des genres représentés, on con- 
state que 25 genres méditerranéens manquent en Bretagne; il est vrai 
que 14 d’entre eux, parasites d'animaux pélagiques (Béroés, Salpes, 
Pyrosomes, etc.), appartiennent à la tribu des Hypérines, qui n’est repré- 
sentée chez nous que par #yperia galba Mont. D’autre part, 63 genres 
norvégiens ne se retrouvent pas sur la côte ouest de la Bretagne. Malgré 
cette différence notable, je crois devoir reconnaitre à la faune bretonne en 
ces parages un caractère boréal, m’appuyant sur ce fait que, parmi les es- 
pèces que j'ai recueillies, 2 seulement étaient jusqu’à présent considé- 
rées comme exclusivement méditerranéennes, tandis que 13 d’entre elles 
n'ont jamais été signalées que sur la côte de Norvège : il est d’ailleurs pro- 


dentibus robustis 1-3 armata; apud feminam carpo calcem validam, setis longis plu- 
mosis instructam, emittenti; manu longissima, angusta. Long. 2m, 

Microdeutopus armatus nov. sp. — Mas : Pedes 1% paris carpo dilatato, non lon- 
giore quam lato, in angulo infero-posteriore in processum longum, acutum, producto; 
articulo 5t in margine posteriore nodulis 4 minimis, et 1: majore, instructo. Pedes 2di 
paris robusti, articulo 5 rectangulari, in angulo infero-posteriore in dentem validam 
producto. Long. 4mm, 

Femina : M. Websterii © valde affinis, sed angulo infero-anteriore prominente ar- 
ticuli ri pedum 2di paris differt. 
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bable que ces dernières seront trouvées tôt ou tard dans les mers an- 
glaises. 


GÉOLOGIE. — Observations relatives à une Note de M. Viguier « Sur les 
roches des Corbières appelées ophites », et à une Communication de M. De- 
péret « Sur le système dévonien de la chaîne orientale des Pyrénées ». Note 
de M. A.-F. Noauës, présentée par M. Hébert. 


« [. Les Comptes rendus ont publié (séance du 2 juillet 1886) une Note 
de M. Viguier Sur les roches des Corbières appelées ophites, que cet observa- 
teur tâche de classer en types distincts. 

« Ces roches des Corbières, dit-il, appartiennent à des types minéralo- 
» giques divers que M. Noguès a essayé de spécifier, mais tout en leur 
_» conservant le nom générique d’ophites. » 

» Là est l'erreur de M. Viguier, que je rectifie. Dès 1864, j'ai publié 
divers Mémoires ou Notes ( Comptes rendus, 1865 ; Annales de la Société d’a- 
griculture de Lyon, 1864-1865 ; Société géologique, 1866), — oubliés de ceux 
qui se sont depuis occupés de ces roches pyrogènes, — dans lesquels j'ai 
démontré : 1° que les roches improprement nommées ophites dans les 
Corbières et les Pyrénées se rapportent à des types pétrologiques distincts, 
diorites, diabases, ophites, lherzolites, pyroxénites, porphyres pyroxé- 
niques, eurites, spilites, etc.; 2° qu'elles sont des roches éruptives; 
3° qu’elles appartiennent à divers âges; 4° que l’amphibole, le pyroxène, 
le péridot, etc., et divers feldspaths entrent dans leur composition. En 
1864, nous n’avions pas cependant à notre disposition les moyens d'étude 
microscopiques dont les pétrologistes disposent aujourd’hui. Néanmoins 
j'ai pu dès lors classer et spécifier les roches comprises collectivement 
sous le nom d’ophites en espèces lithologiques distinctes qui, d’ailleurs, 
diffèrent peu (à part les noms de la terminologie scientifique nouvelle) 
de celles établies par M. Viguier en 1886. De plus, M. Viguier distingue, 
après moi, deux porphyrites dans les Corbières, l’une antérieure, l’autre 
postérieure au terrain houiller ; là rien de nouveau encore, car dans mon 
Mémoire de 1864 sur les Ophites des Pyrénées (Annales de la Société d'agri- 
culture de Lyon, t. IX, 1865), je disais : 


» Voilà donc, dans un lambeau houiller très limité (Ségède, Tuchan), deux roches 
pyrogènes fort distinctes par leur composition et leurs caractères, un porphyre amyg- 
daloïde et un porphyre pyroxénique.... Une troisième roche porphyroïde verte parait 
postérieure à l’une des précédentes (p. 66). 
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Donc le terrain houiller des Corbières renferme deux ou trois roches 
peu différentes et d’époques diverses. 

» M. Viguier a donc annoncé des faits que nous avons publiés il y a plus 
de vingt ans. 

» Si la terminologie de M. Viguier diffère un peu de la nôtre, les ré- 
sultats d'observation sont peu différents. Les macrogranulites sont mes 
eurites porphyroïdes qui traversent les schistes anciens de Treilles et les 
belles eurites granitoïdes des environs de Fiton. Le basalte, signalé par 
Tournal, il y a cinquante ans et, récemment, par M. Viguier, aux environs 
de Narbonne, n'a pas échappé à mes observations. « Le péridot qui se 
» trouve dans l’ophite de Sainte-Eugénie a tous les caractères du péridot 

» du basalte du département de l’ Hérault (PL 

» Dès 1864 nous avons débrouillé l’ancien magma Sn et l’avons 
PR en types pétrologiques spécifiques; dès cette époque, nous avons 
soutenu l’origine éruptive de ces roches et notre opinion ancienne a été 
- confirmée par les travaux des pétrologistes actuels. Les recherches de 
plusieurs géologues et, parmi celles-ci, les études de MM. Fouqué et Michel 
Lévy ont aujourd’hui exactement limité l'espèce pétrologique ophite. Mais, 
depuis plus de vingt ans, nous avions déjà rejeté le nom collectif d’opaites - 
pour les diabases, diorites, amphibolites, Iherzolites, pyroxénites, por- 
phyres pyroxéniques, eurites, spilites, etc., des Corbières et des Pyrénées. 

Il. A la séance du 22 novembre 1836, M. Ch. Depéret a communiqué 
à l'Académie une Note très intéressante Sur le système dévonien de la chaîne 
orientale des Pyrénées, dans laquelle ce géologue semble avoir découvert la 
grauwacke dévonienne fossilifère de la vallée de la Tét, que j'ai fait con- 
naître dès 1863. ( 

» Dans mon Mémoire Sur les sédiments inférieurs et les terrains cristallins 
-des Pyrénées-Orientales {Comptes rendus, t. LV, p. 874), par la stratigraphie, 
j'ai distingué deux grands étages dans les sédiments primaires de la vallée 
du Tech et de la Têt; l'étage inférieur, essentiellement schisteux, plus ou 
moins métamorphisé, l'étage supérieur, principalement calcaire, que j'ai 
rapporté au dévonien (Annales de la Société d'Agriculture de Lyon, 1862; 
Association française pour l'avancement des Sciences, session de 1878, 
p- 49). 

Quelques mois plus tard, afin de prendre date, j'ai communiqué à 
l’Académie (Comptes rendus, t. LVI, p. 1122) une Note Sur une grauwacke 
dévonienne fossilifère des Pyrénées. Cette grauwacke, d’un gris jaunâtre, 
semblable aux roches dévoniennes du Cotentin et de la Bretagne, je lai 
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surtout observée entre Corneilles-de-Conflant et Fillols dans la vallée de 
la Têt : la montagne qui sépare ces deux villages en est formée; elle s’y 
trouve associée aux autres roches du système supérieur du terrain primaire 
de la région. Elle est remplie de nombreux fossiles dont les moules in- 
térieurs sont en grande partie indéterminables; dès 1863, j'y ai reconnu 
les espèces suivantes, citées dans ma Note à l'Académie : des empreintes de 
Stromatopora concentrica (Goldf.), Fenestrella antiqua (Goldf.), Favosttes 
polymorpha (Lk.), Berenicea, etc., Terebratula pugnus (Sow.), etc. Cette 
faune dévonienne, disions-nous dès 1863, ne peut plus laisser aucun doute 
sur l’âge de l'étage supérieur des terrains de transition des vallées du Tech 
et de la Têt. La priorité de notre découverte sur M. Depéret n’enlève rien 
à la précision et à l'exactitude des détails stratigraphiques et paléontolo- 
giques que le professeur de Marseille donne sur la partie orientale de la 
chaîne des Pyrénées, qui confirment d’ailleurs la plupart de nos obser- 
yations dans la même région remontant à près de vingt-cinq ans. » 


LITHOLOGIE. — Examen microscopique des cendres du Krakatau. 
Note de M. Sraxiscas Meunier. 

« L'examen minéralogique de la cendre rejetée en si grande abondance, 
le 27 août 1883, par le Krakatau, a occupé déjà plusieurs pétrographes, 
parmi lesquels M. A. Renard mérite une place à part (!). Il en a donné une 
analyse chimique, et il a tiré de ses observations microscopiques d'intéres- 
santes conséquences quant au mode de formation de la déjection pulvéru- 
lente. 

» En étudiant des échantillons que je dois à M. Brau de Saint-Pol-Lias, 
j'ai été frappé d’un caractère que ne mentionne pas M. Renard : c’est la 
très grande abondance de globules pierreux, donnant à la cendre un 
aspect oolithique des plus particuliers. | 

» Il est bien vrai que M. Renard mentionne des globules vitreux dans 
les spécimens qu'il a examinés; mais voici comment il s'exprime à leur 
égard : « On remarque en très grand nombre dans les cendres, des formes 
» embryonnaires de cristaux arrêtés dans leur développement normal par 
» un refroidissement brusque ; souvent on y découvre des globules et des 


(!) Bulletin de l’ Académie royale des Sciences, des Lettres et des Arts de Belgique, 
3° série, t. VI, p. 495; 1883. 
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» filaments vitreux dont la structure et la forme indiquent de même 
» qu'ils se sont figés rapidement. » Tous les lithologistes connaissent les 
globules vitreux dont il s’agit. On en trouve dans beaucoup de déjections 
volcaniques, et ils sont, entre autres, très nets dans la cendre du Vésuve, 
tombée en l’an 79 sur toute la région de Pompéi, et surtout dans la curieuse 
matière filée qu’on recueille à Hawaï, sous le nom pittoresque de Cheveux 
de Pelé : ce sont des globules géométriquement sphériques ; leur diamètre 
est ordinairement de 0"®,013 et la transparence de leur nuance brunâtre 
n’est en général souillée par aucune impureté. 

» Du reste, au sein même des déjections du Krakatau, on trouve d’autres 
matériaux globulaires, ainsi qu’en témoignent des échantillons rapportés 
tout récemment par M. Errington de la Croix. Il s’agit cette fois de boules 
calcaires pouvant dépasser 1° et qui sont noyées dans les tufs volcaniques. 
Elles résultent manifestement d’une concrétion postérieure au dépôt de la 
masse qui les empâte, et qui s’est faite comme celles dont sont des effets 
vulgaires les poupées du læss et les rognons marnolithiques des caillasses. 

» Mais les éléments oolithiques sur lesquels j'appelle l'attention sont 
d'un tout autre caractère. Ils mesurent seulement o"%,6 et leur surface, 
parfois lisse, est souvent plus ou moins drusique. Malgré quelques diffi- 
cultés, ils peuvent être réduits en lames transparentes, et l'on constate alors 
qu'ils sont loin de consister exclusivement en substance vitreuse. 
©» Avant tout, des matériaux allongés à extinction longitudinale s’y dis- 
tinguent aisément. Parfois ils constituent à eux seuls le globule tout entier; 
plus ordinairement on voit avec eux un ciment vitreux qui les réunit. Il arrive 
aussi qu'ils prennent des dimensions plus considérables, et leurs couleurs 
de polarisation ne permettent pas alors de douter de leur nature pyroxé- 
nique. On en rapprochera des faisceaux cristallins à éléments très fins rete- 
nant des granules irréguliers tout à faitopaques. Dans divers cas le pyroxène 
est associé à des fragments cristallins striés en long, très actifs et qui ont 
une allure de plagioklase, Certains globules sont grenus, mais leur sub- 
stance est la même et il est évident que l'apparence différente tient sim- 
plement à une autre orientation de la section par rapport à la longueur 
des prismes constitutifs (*). 3 

» En présence d’une semblable structure des globules du Krakatau, il 
est naturel de les comparer aux chondres des météorites pierreuses et sur- 


(*) On comparera à ces globules ceux que fournissent les tufs volcaniques plus ou 
moins anciens de Kapfenstein et de Feldbach, en Styrie, ceux du Gleichenberg, etc. 
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tout de celles qui appartiennent au type lithologique dit Montréjite. Dans 
ces derniers temps, on a fait à l'égard de ces météorites des suppositions 
qui paraissent contredites par les observations. C’est ainsi que, dans une 
Note présentée en 1895 à l’Académie des Sciences de Vienne, M. Tscher- 
mak, confondant ensemble tous les globules météoritiques, posait en fait 
« qu'il n’existe aucune relation entre leur structure intime et leur forme ». 
Depuis lors, à la suite d'expériences dont les résultats ont été publiés 
dans les Mémoires des Savanis étrangers, on a reconnu qu’il y a des chondres 
de genres très divers chez les météorites et que, si les uns reconnaissent 
l'origine, visée par M. Tschermak, de grains produits par trituration et 
arrondis par frottement, d’autres résultent de la condensation brusque et 
de la cristallisation de matériaux jusque-là tenus à l’état de vapeurs. 

» Dans ces conditions, on conçoit l'intérêt de rechercher à laquelle des 
catégories précédentes de chondres peuvent appartenir les globules des 
cendres du Krakatau et des tufs terrestres analogues : les relations de pa- 
renté bien établies maintenant entre les volcans et les jets de vapeurs per- 
mettant de supposer que, comme ceux-ci, les premiers peuvent donner 
lieu à des minéraux à caractère filonien. Or, en attendant que de nouvelles 
études multiplient les observations, on est frappé de la ressemblance des 
oolithes volcaniques avec les vrais chondres météoritiques de précipitation. 
Il se pourrait donc que, dans les profondeurs infravolcaniques, les élé- 
ments métalliques subissent encore aujourd’hui la coupellation originelle 
dont Élie de Beaumont a formulé si magistralement la supposition et que 
Davy rattachait, comme une conséquence, à son immortelle découverte des 
métaux alcalins. » 


MINÉRALOGIE. — Examen critique de quelques minéraux. 
Note de M. A. Lacroix, présentée par M. Fouqué. 


« Ptérohte. — Breithaupt a décrit sous ce nom (Berg- und hüttenmän- 
nische Zeitung, t. XXIV, p. 336) un minéral des environs de Brévig (Nor- 
vège), que Dana considère comme une lépidomélane altérée. R. Müller a 
donné une analyse de cette substance et fait remarquer qu’elle se dissout 
partiellement dans l’acide chlorhydrique bouillant. La partie soluble ren- 
ferme 36,08 pour 100 de SiO*; la partie insoluble, 0,14 pour 100. 

» L'examen optique fait sur des échantillons que j'ai recueillis dans l’île 
de Lôvo (Langesundfjôrd ), et sur des fragments que je dois à M. Des Cloi- 
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zeaux montre que la ptérolite n’est point un mica altéré, mais une associa- 
tion de plusieurs minéraux, et notamment de mica noir et de pyroæéne. 

» Le pyroxène d’un beau vert d'herbe forme des traînées dans le mica 
(uriaxe); ce dernier possède un pléochroïsme intense, suivant ! 


RE ER DR PC TOO. Brun foncé 
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» L'association de ces deux minéraux est parfois si intime que l’analyse 
optique du mélange est difficile. 

» On observe en outre des grains nombreux de sodalite bleue, des 
rhomboëdres p de calcite ou de dolomie, et des inclusions d’un grand 
nombre des minéraux de la syénite éléolithique au milieu de laquelle se 
trouve le minéral étudié. 

» Dès lors, les résultats de l’analyse de Müller s'expliquent par la disso- 
lution de la sodalite et de la calcite dans l'acide chlorhydrique bouillant et 
la décomposition partielle du mica noir donnant dans le résidu insoluble 
un excès de silice. Le nom de ptérolite doit donc être rayé de la nomencla- 
ture minéralogique. - 

» Villarsite. — Dans son Manuel de Minéralogie, M. Des Cloizeaux, 
faisant remarquer l’analogie des angles du péridot et de la villarsite, montre 
que l’existence dans la villarsite de propriétés optiques biréfringentes, voi- 
sines de celles du péridot, ne permet pas de la considérer comme une pseu- 
domorphose stéatiteuse de ce dernier minéral, mais comme un péridot 
hydraté. 

» L'examen de quelques cristaux de Traverselle, qu'ont bien voulu me 
donner MM. Des Cloizeaux et Damour, m'a fait voir que la villarsite n’était 
autre que du péridot normal, fendillé dans tous les sens et plus ou moins 
transformé en produits secondaires. 

» Il est, par suite, facile de comprendre les propriétés optiques obser- 
vées par M. Des Cloizeaux. 

» La marche de la décomposition de ce péridot est celle que l’on ob- 
serve dans les basaltes, les mélaphyres; les cristaux se fendillent, leur 


. périphérie et les parois des fissures se tapissent de produits colloïdes et de 


fibres à allongement positif de chrysotile auxquels s'ajoute souvent de la 
calcite. Dans quelques échantillons de Traverselle, la transformation en 
chrysotile est complète. 

» La villarsite ne peut donc être considérée à aucun titre, non seule- 
ment comme espèce distincte, mais encore comme variété de péridot. 


(99 ) 
L’analogie établie par quelques minéralogistes entre la villarsite et les 
gros cristaux de la serpentine de Snarum est par suite complète, puisque 
ces deux substances sont l’une et l’autre des produits de la décomposition 
de l’olivine. 

» Grängésite. — D'après Erdmann (Larosok, Miner., p. 374: 1853), la 
grängésite de Grängesberg en Dalécarlie (Suède), possédant une composi- 
tion chimique voisine de celle de la ripidolite, formerait des épigénies de 
pyroxène. En lames minces, ce minéral est brun verdâtre et isotrope : il ne 
possède donc pas d’individualité propre. 

» Gamsigradite. — Bréithaupt a donné ce nom à une amphibole trouvée 
à Gamsigrad (Serbie) dans une roche qu’il a appelée 4maztte. L’ana- 
lyse en a été faite par Müller (Berg- und hüttenmännische Zeitung, t. XX, 
p. 53); elle indique la présence de 6 pour 100 de Mn O. 

» L'échantillon que j'ai examiné m'a été remis par M. Des Cloizeaux, 
qui le tenait de Breithaupt lui-même. 

» Lagamsigradite présente toutes les propriétés optiques dela hornblende. 

» L’extinction maximum dans g'(o 1 0) atteint 30°. La biréfringence 


estde 
Re — Ny = 0,029. 


» Le pléochroïsme ést net. On observe suivant : 


neo der Le ouate bem lus Vert bouteille 
M NA Eee Sr ME En Vic, Brun verdâtre 
PET NP ER RO TE Jauné brunûtre 


» La roche qui sert de gangue à cette amphibole est une dacite amphi- 
bolique à labrador et amphibole. Ses éléments, énumérés dans leur ordre de 
consolidation, sont : 

» I. Fer oxydulé, labrador, hornblende; 

» IL. Microlithes de hornblende, magma microgranulitique avec sphéro- 
lithes pétrosiliceux, fer oxydulé, 

» Le labrador est remarquable par ses zones d’accroissement; 1l est 
riche én inclusions vitreuses. » 


M. Cu.-V. Zewcer adresse une Note « Sur les aurores boréales obser- 
vées dans l’océan Atlantique de 1881 à 1885 et leur périodicité », et une 
Note « Sur les grandes dépressions barométriques et la période solaire ». 
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M. E. Mauuexé adresse une Note « Sur la saccharine azotosulfurée de & 
Fahlberg ». . 
% 25e 0 
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%s M. le SecrÉraIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la mort d’un géo- 
# logue, M. Francisque Fontannes, qui avait obtenu le grand prix des Sciences 
…. S! 
“ physiques dans un de ses concours. 
#+ L : DR c 
de M. Dauserée, à la suite de la communication de la Lettre qui annonce 
LES la mort de M. Fontannes, ajoute : 
CHA 3 
M « Un de nos géologues les plus distingués, M. Francisque Fontannes, 
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àgé de 42 ans seulement, vient d’être enlevé d’une manière imprévue et 
bien prématurée à la Science et à une mère éplorée. 

» Avec un zèle et une persévérance des plus méritoires, M. Fontannes 
avait profité de l'indépendance de sa situation pour se consacrer à la 
Science. À la fois paléontologiste et stratigraphe, il a fait sur plusieurs 
questions importantes relatives à la vallée du Rhône des publications d’un 
grand intérêt, La connaissance des terrains tertiaires de cette région de la 
France présentait des lacunes, et leur étude offrait des difficultés que 
notre éminent et regretté confrère d’Archiac avait spécialement signalées, 
après avoir cherché à en coordonner l’histoire. Les formations marines 
pliocènes n’y avaient pas été reconnues. A la suite d’une longue série d’ob- 
servations faites pas à pas dans la vallée du Rhône, en partant des Pyrénées- 
Orientales, de l'Hérault et des Alpes-Maritimes, où ces formations récentes 
étaient déjà connues, le perspicace observateur en découvrit le prolonge- 
ment dans un grand nombre de localités, et il les suivit jusque dans le 
Lyonnais. Il parvint ainsi à tracer approximativement les limites capri- 
cieuses de la dernière invasion de l'Océan dans le sud-est de notre pays. 
Comme l'exprime sa Carte, la mer pliocène s’étendait en un golfe pro- 
fond, ou fjord, de 4oo!" de longueur, depuis la Méditerranée actuelle, vers 
le Nord, à Avignon, Orange, Montélimar, Valence, et se terminait en se 
rétrécissant considérablement aux environs de Vienne. | 

» À part leur valeur stratigraphique, les fossiles pliocènes décelés par 
M. Fontannes offrent, par leurs formes mêmes, beaucoup d'intérêt. Com- 
parées à celles des couches subapennines de l'Italie et d’autres qui en sont À 
contemporaines, elles présentent des rapports et des différences qui ont 


été l’objet d’un examen très approfondi. Ces travaux, publiés en deux gros 
volumes in-4°, comprenant ensemble 600 pages et le Catalogue raisonné de 
340 espèces, ne forment d’ailleurs qu’une partie de ceux par lesquels 
M. Fontannes à éclairé, avec son remarquable talent d'observation, l’his- 
toire de la période tertiaire dans le bassin du Rhône. Antérieurement, dans 
sa description des Ammonites du calcaire jurassique du château de Crussol, 
il avait fait connaître toute une faune nouvelle pour le sud-est de la 
France. 

» En présence de ces importantes recherches, qui resteront précieuses, 
pour le stratigraphe comme pour le paléontologiste, l’Académie avait dé- 
cerné, en 1883, à M. Fontannes le grand prix des Sciences physiques, 
fondé pour récompenser le meilleur ouvrage sur la géologie d’une région 
de la France. C'était un hommage rendu à des qualités qui nous faisaient 
espérer beaucoup encore de cet excellent géologue. » 


A 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures un quart. AVE 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 3 JANVIER 1887. 


Leçons de clinique médicale faites à l'Hôpital de la Pine (1883-1884) (1884- 
1885) (1885-1886); par M. S. Jaccou», professeur de clinique à la Faculté 
de Paris, membre de l’Académie de Médecine. Paris, Adrien Delahaye et 
Émile Lecrosnier, 1885-1886-1887; 3 vol. in-8°. 

Mémoire sur l'assainissement de Berlin; par Arrren Duranp-Crayr, ingé- 
uieur des Ponts et Chaussées, et M. Arserr PETscnE, ingénieur des Ponts 
et Chaussées. Paris, V" Ch. Dunod; br. in-8°. 

Bulletin du Ministère des Travaux publics. Statistique. Législation comparée; 
7° année, T. XIV, novembre 1886. 

Bulletin de l Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; 33° année, 3° série, T. XII. Bruxelles, 1886; in-8°. 

Mémoires et Compte rendu des travaux de la Société des Ingénieurs civils, 


à | (102) 
septembre 1886; in-8°. Paris, au siège de la Société, cité Rougemont, 10. 
Exploration internationale des régions polaires, 1882-83 et 1883-84 (Expé- 
dition polaire finlandaise). | 
Den norske nordhars-expedition, 1876-1878. XVI, Zoologi-Mollusca, II, ved 
E. Hermax Frigze, med 6 plancher. Christiania, 1886; in-4°. 
Monthly summaries and monthly means for the year 1885; with 42 maps. 
- Imperial meteorological Observatory, Tokio, Japon. 
Royal Society of Canada 1885, proceedings and transactions, Vol: Il. 
Montreal, Dawson frères, 1886. 
Bullettino di Bibliografia e di Storia delle Scienze matematiche e Jisiche, 
pubblicato da B. Bonaompacxr, Tomo XIX, febbraio 1886. Roma, 1886. 
The zoological Record for 1885. Being volume the wwenty-second of the 
Record of soological Literatur. London, 1886; in-8°. 
Proceedings of the royal physical Society, session 1885-86. Edinburgh, 1886. 
Observaciones meteorolojicas hechas en el Observatorio astronomico de 
Santiago, José Ignacio VerGara Director (1873-1881). Santiago de Chile, 
Imprenta nacional, calle de la Moneda, 110; 1884. 
Observaciones meteorolojicas hechas en el Observatorio astronomico de San- 
iago, José IGnacio VerGarA Director (1882-1884). Santiago de Chile, Im- 
prenta nacional ; 1885. 
E Ofversigt af finska Velenskaps-Societetens. Fôorhandlingar XX VII (1884- | 
1885). Helsingfors, 1885. ‘4 


ne ERRATA. 


Re | (Séance du 29 novembre 1886.) 


Pagé 1090, ligne 32, au lieu de avec les sels de cuivre, lisez avec le sulfate de 
cuivre. 


(Séance du 20 décembre 1886.) 


Page 1232, dernière ligne, au lieu de données totales, lisez durées totales. 
Page 1267, ligne 2, au lieu de 2%5, liséz 28, 800. 


